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L'ournA; aE  qUfé'  H^Qs  donnons  ici  sbiM 
le  titre  de  Mémoires  d'ûri  jeune  Espa-* 
gnol,  forme  Tbistoire  Ses-  dix«-htiit  pre-» 
miéres  anaées  de  la  vie  de  F£oftEAH,  et  il 
j  a  lien  de  croire  que  c  est  tout  ce  ^'ii  d 
écrit  de  s^  Mémoires^  car  ces  scnrtes  àâ 
confessions,  ordînairentent  sâftts  ccn^é^ 
iquéuce  lorsqaTil  s'agit  dés  piemièries  M^>^ 
nçes  ^  aixraieiU;  pu  ao^érn*  y  en  tràilant 
de  la  seconde  partietdefsSTier^  un  toot 
autre  caractère^  soit  palrla  natone  dés 
éyénemens,  soit  par  lerôio  des  pefôôl^i 
nages^  qo'îl  eût  £illu  mettre:  en  scène. 

Quel  est  en  effet  leUttâratéur,etniéiiu> 

ITiomme  du  Aonde  un  pfeirr^andu,  qui, 

en  traçantson  histoire,  ait  le  droit  detôut 

.  dire  sur  les  autres?  Quel  est  l'homme  dc- 

Ucat  qui  osera  disposer  du  secret  des  fa^ 


H  AVERTISSEMENT 

milles  avec  lesquelles  ^e  sort  la  lié,  et  celar 
sur  le  frivole  espoir  d'être  lo  !<»^qu^l  ne 
sera  plus ,  et  d'occuper  quelques  instans 
Toisive  malignité?  J.  J.  Rousseau  a  suc* 
combé  à  cette  tentation  ;  mais  ses  plus 
sincères  admirateurs  mêmes  seraient  fort 
embarrassés  poiur  justifier  en  tout  cette 
entreprise-;  et- il  n'est  personne  qui  ne 
convienne  que  si  un  homme  connu  a  le 
droit  de  mettre  au  grand  jour  ses  faibles- 
ses pour  linstruction  de  tous,  quand  ce 
tableau  ne  blesse  point  les  mœurs,  il  na 
pas  du  milins  celui  de  dévoiler  celles  des 
autrèsî  et  toute  défense  dé  laisser  paraître 
de  tels  écrits  dé  son  vivant  ne  peut  être 
considérée  comme  mi  acte  de  délicatesse 
qui  excuse  rhistorien ,  mais  comme  une 
précaution  personnelle,  un  moyen  de  se 
soustraire  auxloixsodalesqui  laissent  un 
recours  contre  la  di^mation. 

CesréfleûoQs  ont  saoœidtateempécbé 
Florian  de  Iraterlbistoij^é  d'une  époque 
où  ses  actions,  acquérant  plus  d'impor- 
tance,  liaient  aux  éyénemans  la  réputa- 
tion d  hommes  et  de  femmes  que  les  lois 
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de  la  société  lui  ordonnaient  de  ne  point 
troubler  :  le  caractère  de  ses  ouvrages 
nous  est  un  sûr  garant  de  ses  principes  i 
cet  ég^d  y  et  on  a  pu  voir,  dans  la  notice 
sur  sa  Vie,  que  sa  conduite  fut  toujours 
d'accord  avec  la  morale  de  ses  pastorales/ 
de  ses  poèmes  et  de  ses  fables. 

l^ut-être  aussillorian  art-ilpenséquo 
la  yie  d W  homme  de  lettres  offire  peu  de 
diversité  dans  les^yénemens,  parce  que 
le  Uttérateur  ay%nt  presque  toujours  un 
but  unique,  les  moyens  de  l'atteindre 
sont  y  à  peu  de  chose  près ,  les  mêmes 
pour  tous;^  d'ailleurs  ceux  de  ces  éyéne- 
mens  qui  ont  quelque  éclat,  tels  que  les 
grand$  succès  ou  les  grandes  chutes ,  ont 
toujours  eu  trop  de  témoins  pour  pou- 
voir entrer  dans  un  récit  qui  n'ofte  plus 
l'intérêt  de  la  nouveauté.  Enfin  quelque 
opinion  que  l'on  conçoive  sur  l'objet  que 
Florian  avait  en  vue  en  écrivant  ces.Mé- 

• 

moires,  et  sur  son  Intention  en  les  bor- 
nant à  rbistoire  de  ses  premières  années , 
on  peut  du  moins  assurer  qu'il  a  a  jamais 
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ea  rintentton  de  les  conâftuer  jusqiiaii 
moment  où  il  a  cessé  de  yivre^  car  il  ne 
leur  eût  pas  conseryé  im  tîtare  écrit  pla- 
sieurs  fois  de  sa  main  :  Ménfioir0$  Jtun 
jeune  Espagnol. 

Quant  au  style,  le  puUic  jugera  sans 
doute  qu'il  a  les  caractères  oïdinures  de 
celui  de  cet  auteur,  c est *i -dire  ^  de  la 
simplicité,  de  la  naïveté,  et  une  sorte  de 
négligence  qui  convient  à  des  mémoires 
de  ce  genre  plusqu  à  tout  autre  ouvrage, 
Florian,  toujours  plein  de  la  littérature 
espagnole ,  a  donné  à  des  personnages 
réels  des  noms  et  des  titres  espagnols  ; 
quelques-uns ,  peu  importans ,  sont  tota-> 
lement  déguisés ,  et  c^est  un  voile  qu^il 
eût  été  facile  de  lever,  si  on  l'avait  cru 
utile;  d^autres  sont  de  simples  imitations, 
des  anagrammes  de  noms  firançais,  et  ce 
léger  déguisement  prouve  qu'il  ne  tenait 
pas  à  ce  que  ces  noms  restassent  incen^ 
nus  ;  ainsi ,  dès  la  seconde  page ,  il  fait 
mention  de  la  terre  de  Niaflor,  seule  pro- 
priété de  son  grand-père;  et  il  n'est  per- 
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sonne  qui  ne  voie  que  ce  nom  est  une 
espèjUd^anagrammede  celui  de  Fîorian^ 
que  portait  la  terre  que  sa  famille  possé- 
dait dans  les  Basses-Gévennes. 

Le  nom  de  Lope  de  Véga,  qui  est 
celui  d'un  célèbre  auteur  espagnol ,  ne 
déguise  pas  mieux  celui  de  Voltaire  dans 
Son  habitation  de  Femey  j  que  Florian 
nomme  Fernixo;  et  Ion  sait  que  la  tante 
de  notre  auteur  était ,  ainsi  quil  le  dît 
dans  ces  Mémoires,  propre  nièce  de  Vol- 
taire^ dont  l'autre  nièce ,  sœur  de  cette 
tante,  était  madame  Denis,  que  Florian 
nomme  eh  espagnol  ïiona  Nisa  :  l'abbé 
Marianno ,  frère  de  cette  tiante ,  est  Tabbé 
Mignot;  mais  la  difficulté  de  donner  un 
nom  étranger  à  mademoiselle  Clairon, 
qui  se  Pouvait  à  Ferney  lors  du  premier 
voyage  de  Florian ,  lui  a  fait  conserver 
celui  de  cette  actrice  fameuse  (r). 

Il  est  aussi  facile  de  reconnaître  dans 

, ^  "'■"'■■  ■  '      I      .  < 

(i }  Voltaire  désignait  le  jeun^  Florian  par  le  nomi 
tle  Florîanct  tl  paraît  que  le  vieil  ennîte  de  Femej 
fut  fort  content  de  fiotre  aimable  adolescoit.  On  fit 
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la  petite-fille  du  grand  Caldëron ,  autre 
célèbre  auteur  espagnol,  la  nièce  j^otre 
grand  Corneille ,  que  Voltaire  avait  en 
effet  mariée. 

n  n'est  pas  moins  aisé  de  soulever  le 
Voile  qui  cache ,  sous  le  titre  des  nièces 
du  poète  Tegrés(3LU  chap.VIU  duliv.  I.), 
les  nièces  de  Gresset.  Enfin  les  personnes 

?ui  ont  lu  quelques  traits  de  la  vie  de 
lorian  ne  peuvent  méconnaitre  dans 
don  Juan  ce  prince ,  modèle  de  piété  et 
de  bien&isance,  qui  ne  cessa  de  1%  pro- 
téger et  de  l^aimer  :  le  duc  de  Penthièvrc 
une  fois  reconnu  dans  ee  digne  protec- 
teur, les  noms  des  princesses  de  sa  mai- 
son^ non  moins  célèbres  par  leurs  ver\^s 
etleurs  malheurs,  ne  sont  plus  un  mystère 

dans  une  de  ses  lettres,  datée  du  i4  janvier  1767 , 
et  adressée  au  marquis  de  Florian  : 

<c  Florianet  a  écrit  une  lettre  dùrmanie,  en  latin, 
(t  à  Père  Adam.  Je  vous  prie  de  le  baiser  pour  moi 
a  des  deux  côtés,  J'embrasse  de  tout  mon  ooeur  la 
K  mère  et  le  fils.  » 

Et  dans^  une  autre  lettre  àchressée  au  même , 
le  1"  avril  1-771.  —  «Vous  avez  un  i^eveu  qtii  est 
dbarmant2  etc_» 
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Sour  les  lecteurs,  (jai  les*  aœ^ient  sans 
oute  reconnues  au  portrait  simple  et 
touchant  de  lieur  carâclère  (chap.  XiJu 
liy.  I.).  Qui  pourrait  9  en  eflfef ,  mécon- 
naître Finfortunée  duchesse  d'Orléans  à 
ce  portrait  naïf  qu'il  termîne  par  cette 
phrase  prophétique  :  «  Et  Ton  pouvait 
ic  prévoir  dès  -  lors  qu'elle  deviendrait 
«  chèf^à  toute  TEqmgne  t». 

La  scène  de  tous  les  événemens  ra- 
contés  dans  ces  Mémoires  étant  transpor-' 
tée  en  Espagne,  on  sent  bien  que  Madrid 
est  là  pour  Paris ,  et  l'Escuriàl  pour  Ver- 
sailles (ji).  Dutango,  où  se  tenait  Fécôle 
d'artiUerie,  désigne  Bapaume.  Les  autres 
noms  peuvent  conservé!*  lé  voile  qui  les 
couvre  sans  les  cacher  éntièreipent ,  ce 
demi -jour  îi'ôtant  rien  à  Tintérét  de  la 
narration;  d'ailleurs  ce  derait  ne' pas  se- 
conder les  intentions  de  Flôrian  que,  de 
cherchera  soulever  celui  dent  il  a  couvert 
les  objets  de  ses  premières  amourettes. 


•-M. 


(i)  Florian,  tout  entief  k  la  yérité  de  son  récit, 
a  pu  oublier  le  lieu  fictif  de  fa  scène ,  et  on  lit  quel- 
quefois dans  son  xnanuscrit  Paris  «a  lieu  !de  Madrid. 
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Les  dates  sont- exactes,  si' nous  en 
jugeons  par  celles  que  nous  avons  été  i 
portée  de  vérifier  ':  ilorian  â  méiafe  eu 
r^kttsntion  de  noter  en  marge  ks  nomtf 
des  mois,  ce  qui  douS  a  paru  peu  impor* 
tant  pour  le  lecteur. 

On  peut  voir  dans  U  vie  de  Florian 
un  abrégé  des  événemens  qui  remplirent 
la  dernière  moitié  die  84  carrière  :  d  esi 
l'homme  de  lettres  surtout  que  cette  no- 
tice retrace ,  tandis  que  les  Mém<nres  que 
îitVi^  fviAicm  font  connaître  Fadoles* 
cent  et  le  jeune  homme,  dont  les  désirs 
flottent  encore ,  et  dont  les  goûts  cher- 
chent à  se  fixer.  La  peinture  naïve  des 
premières  années  d'un  homme  dont  tous 
les  ouvrais  ont  un.  caractère  qui  lésais*' 
tingueo&e  toujours  quelque  intérêt  et 
tine  étude  qui  ja'est  peut-être  pas  saiis 
fruit;  telle  est  du  moins  Topinion  tfoA 
nous  a  engagera  poblier  un  petit  ouwage 
qui  est  en  quelque  sorte  le  complément 
des  écrits  d'un  auteur  pour  lequel  le  pu- 
blic a  monti^é  tant  de  bienveillance. 
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C^tvt  qui,  appdé  à  la  tîc,  «omWé  de 
toutes  les  Êtveurs  que  la  nature*- put 
prodîguef  aux  êtres  qu'elle  afibctionne 
le  piu9 ,  ne  regarde  U  tépxsr  où  il  est 
f^cé  que  d'un  œil  â%idi£^eiice  o^  de 
mépris;  celtd qui, plus  Coupable  encore, 
souille  la'ierre  par  ^es  vices,  au  lieu  de 
l'èmbeUir  -par  ses  Vertus ,  semblent  ëga* 
lement  indignes  de  jouir  lonig-temps  du 
Meû&it  de  fexistence.  Si  la  mort  vient 
lés  fira|)lper,  èHë  n'exerce  qu*uù  acte  de 
justice  j^  et  les  pleurs  de  l'amour  et  de 
ràmitié  çoiâent  rarement  sur  leur  tomiie 
«éUtaire  ;  maislliomiiie  Confie  cœur* 
est  comme  l'asile  de  la-sensibflitê^  dont 
les  yeux  se  mouillent  de  larmes  recon- 
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naissantes  à  la  vue  des  beautés  de  la  na- 
ture^ lliomme  dont  les  doaces  vertus 
retracent  celles  de  Tâge  d^or ,  et  dont  les 
chants,  aussi  purs  que  Tair  du  matin,  ne 
firent  jamais  rougir  Tinnocence ,  un  tel 
liomme  ne  devrait  point  mourir.  C^est 
pour  lui  surtout  que  la  terre  est  féconde  ; 
c^est  pour  lui  qu  elle  s  embellit.  S  il  subit 
la  loi  commune,  si  une  cQ9r,t  précoce, 
FenlèiEe  à  un  séjour  dojDt.il  faisait  Tome-  ; 
ment ,'  tous  les  coeurs  sensiblo^  éprou* 
vent  une  douleur  profonde,.  L'amour  et^ 
Tamitié  viennent  encrasser  son  tombeau, 
Tenvironner  de  cjprès,  \ç  couvrir  de 
mjTtps;  et,  long-temps  après  quQ  nest 
plu^,  sa  renommée  vit  encore  avec  Jipa- 
neurparjni  les  hjÇKpames. 

J'ai  peint  Ff.oRiAj{.sa^S'ra^yoir  nommé  ^ 
encore.^  et  ^éjà  vous  i^'avei;  ^'econiia.  ,Ge 
poëte  aimable^  dpçit.  les  ouvrages  res- 
pirent la  plus  toucbAnte^s^nsibiUte,  dont 
k  cœur  a  .touJQui;5,.Jirrgç  rçsprit,  ^ 
consacra  sgsï  cbajptsîà .câétrep 4a  pâture , 
champêtre^  les  i^peifn;  simples  de^  Tâ^e 
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d'or  et  les  amours  des  naïves  bergères, 
Flokjan  n'avait  pas  atteint  son  huitiëme 
lustre  quand  il  fut  enlevé  presque  subi- 
tement aux  lettres  et  à  Tamitië. 

Mon  dessein  est  de  recueillir  ici  cpiel- 
ques  traits  sur  la  personne  et  sur  les  diffé-» 
rens  ouvrgiges  de  cçt  aimable  auteur,  qui 
lui  ont  acquis,  dès  son  vivant,  une  répu- 
tation dont  les  années  ne  feront  qu  aug- 
tnenter  Féclat  :  mais  qull  me  soit  permis 
d'abord  de  m'arrê^er  un  moment  sur  upe 
époque  de  sa  vie  qui  a  puissamment  in- 
flué sur  le  genre  même  de  ses  écrits,  je 
veux  parler  de  son  enfance.  On  9  trop 
dédaigiié  jusqu'à  ce  jour ,  en  écrivant 
la  vie  des  hommes  célèbres,  de  remonter 
à  leur  pi*emi^r  âgé.  II  eût  été  facile,  en 
les  observant  à  cette  intéressante  époque, 
de  calculer  Finfluence  des  objets  exté- 
rieurs sjur  la  tournure  de  leur  génie,  et 
de  devîn.er  par-là  leur  destinée.  Je  suis* 
si  convaincu  de  cette  influence  du  pre- 
mier âne  de  rhemme  sur  tout  le  reste  de 
sa  vie;  je  suis  51  pfetsuadé  que  les  pro- 
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ductions  d'un  écrivain  ne  sont  que  le  dé- 
veloppement des  germes  dldées  ç[ue  dé- 
posèrent dans  son  esprit  les  premiers 
objets  dont  furent  frappés  ses  regards , 
^'il  ne  me  serait  peut-être  pas  impossible^ 
après  ia  lecture  des  divers  ouvrages  d  un 
auteur,  d'écrire  d'imagination  Thistoire 
entière  de  sa  vie ,  et  surtout  celle  de 
sa  jeunesse.  Je  pourrais  citer  des  exem- 
ples j  mais  cela  m'écarterait  trop  de  mon 
sujet^  et  je  reviens  aux  premières  années 
de  Tauteur  dont  j'écris  la  vie. 

Jean-Pierre  Claris  de  Florian 
naquit  en  1755,  au  château  deïlorian, 
dans  les  basses  Cévennes,  à  quelque 
distance  d'Ânduze  et  de  Saint-Hippolyte. 
Quand  ces  détails  né  nous  seraient  pas 
connus,  il  eût  été  facile  Sy  suppléer. 
Nous  Iis<His  en  effet  j  &  là  tête  de  la 
pastorale  d'Estelle  :  «  Je  Veux  célébrer 
«  ma  jpatrie;  je  veux  peindile  ces  beaux 
K  cliïnats  x)ù  la  vi^rte  olive ,  la  mûre 
c  vermeille,  la  grappe*  dorée  croissent 
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«  ensen^de  sous  un  ciel  toujours  d'azur, 
«  où,  sur  de  riantes  collines  semées  de 
ce  violettes  et  d'asphodèles,  bondissent 
«  de  nombreux  troupeaux;  où  enfin  un 
<c  peuple  spirituel  et  sensible,  laborieux 
«  et  enjoué,  échappe  aux  besoins  par  le 
«  travail,  et  aux  vices  par  la  gaieté.  » 
Et  quel(jues  lignes  plus  bas  Ft<  Sur  les 
c(  bords  du  Gardon,  au  pied  des  hautes 
«  montagnes  des  Cévennes,  entre  la  ville 
ccd^Anduze  et  le  village  de  Massane. 
c<  estun  vallon  où  la  nature  semble  avoir 
ce  rassemblé  tous  ses  trésors.  Là,  dans  de 
«  longues  prairies  où  serpmtent  les  eaux 
«  du  fleuve ,  on  se  promène  sous  des 
«  berceaux  de  figuiers  et  d'acacias*  L'iris, 
ft  le  genêt  fleuri,  le  narcisse,  émaiUent  la 
«  terre  :  le  grenadier,  l'aubépine  exha»- 
«  lent  dans  Tair  des  parfums  :  un  cercle 
<c  de  collines  parsemées  d'arbres  toufius 
<c  ferme  de  tous  côtés  la  vallée;  et  des 
fc  rochers  couverts  de  neige  bornent  aa 
«  loin  l'horizon.  » 

Le  château  où  naquit  Floriak  avatt 
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été  bâti  par  son  grand-pére,  conseiller  à 
la  chambre  des  comptes  de  Montpellier, 
qui  s'était  ruiné  à  bâtir  une  superbe  ha- 
bitation dans  une  très  petite  l^nre,  et  qui 
laissa  en  mourant  deux  fils  et  des  dettes. 
C'est  du  second  que  Florian  reçut  le 
jour,  n  parait  que  son  aïeul  avait  pris 
son  petit-Éls  en  affection,  et  qu il  se  fai- 
sait un  plaisir  de  le  voir  croître  sous  ses 
y  eux.  Sensible  à  sa  tendresse ,  et  pénétré 
pour  lui  d'ainour  et  de  respect,  le  jeune 
Florian  l'accompagnait  avec  joie  dans 
ses  promenades  champêtres,  et  procurait 
au  vieillard  une  jouissance  dont  il  était 
très  flatté ,  celle  d'admirer  ses  plantations. 
De  là  le  respect  que  Floriak  témoigna 
toujours  à  la  vieillesse,  et  cette  douce 
mélancôUe  dont  il  contracta  rhabitude, 
quoique  Fût  naturellement  gai.  Un  en- 
fant qui  se  promène  avec  son  aïeul  est 
singulièrement  frappé  de  ses  entretiens. 
Si  cet  aïeul  est  bon,  généreux^  s'il  sait 
gagner  par  ses  bons  procédés  la  confiance 
de  son  petit-fils,  ce  dernier  ne  perd  pa^ 
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tin  mot  de  ses  leçons,  de  ses  conseils*,  et 
sa  morale  mélancoliquQ  et  patriarcale 
reste  empreinte  dans  son  cœur  tout  le 
reste  de  sa  vie. 

FtoaiAN  se  rappela  toujours  en  effet 
les  douces  promenades  qu'il  faisait,  tout 
jeune  encore  ^  avec  son  aieul  ^  et  yoici  de 
quelle  manière  il  a  voulu  lui-même  en 
perpétuer  le  souvenir  :  «  Beaux  vallons, 
«  fortunés  rivages,  où,  jeune  encore,  j'ai- 
c(  lais  cueillir  des  fleurs!  Beaux  arbres 
«  que  mon  aïeul  planta,  et  dont  la  tête 
«  touchait  les  nues,  lorsque,  courbé  sur 
te  son  bâton,  il  me  les  faisait  admirer! 
«  Ruisseaux  limpides  qui  arrosez  lesprai-  * 
(c  ries  de  Florian,  et  que  je  firancbissais 
«  dans  mon  en>fance  avec  tant  de  peine 
te  et  tant  de  plaisir,  je  ne  vous  verrai 
ce  plus I  Je  vieillirai  tristement,,  éloigné 
«  du  lieu  de  ma  naissance ,  du  lieu  où  re- 
«  posent  mes  pères;  et,  si  je  parviens  à 
«  son  âge  avancé,  le  beau  soleil  de  mon 
c  pays  ne  ranimera  pas  ma  faiblesse.  Âh! 
«  que  ne  puis-je  au  moins  espérer  que 
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«c  ma  dépouille  moitdle  sera  portée  daM 
«  le  yalIoQ  où^  enlant,  j'ai  vu  boncKf 
fc  nos  agneaux!  Qu^e  ne  puis*je  être*  cer^ 
a  tain  de  reposer  sous  le  gtand  aliâer  ott 
a  les  bergères  du  yillage  se  rassemblent 
ce  pour  danser  I  Je  voudrais  que  leurs 
«  mains  pieuses  vinssent  arroser  le  gazon 
a  qui  couvrirait  mon  tombeau  ;  que  les 
c(  en&ns,  après  leurs  jeux,  j  jetassent 
ce  leurs  bouquets  effeuilles  :  je  voudrais 
ce  enfin  que  les  bergers  de  la  contrée  fas^ 
c<  sent  quelquefois  attendris  en  y  lisant 
c(  cette  inscription  : 

«  Dans  cette  demeure  tranquille 
c(  Repose  notre  bon  ami; 
«  Il  Técut  toujours  à  la  ville , 
«  St  son  oœur  fut  toujouzs  ici.  ?)    \ 

Une  des  causes  qui  ont  pu  contribuer 
5  faire  naître  dans  le  cœur  de  Florian 
cette  mélancolie  douce  qui  fait  le  charme 
de  ses  écrits,  c'est  d'avoir  eu,  dès  son  en- 
fance, à  pleurer  une  mère  tendre  qull 
n'avait  jamais  eu  le  bonheur  de  connaître, 
et  qui  méritait  bien  les  regrets  qu'elle  a 
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excités  en  lui.  L'idée  de  n'avoir  pn,  dès 
ses  premiers  ans,  jouir  de  la  présence 
des  caresses  j  des  entretiens  de  celle  qui 
hai  ayait  donné  la  vie,  fut  toujours  pour 
Floiii;an  une  idée  fâcheuse  et  pénible. 
Elle  se  remmyelait  sans  cesse;  et  plus 
dans  la  suite  il  obtint  de  succès ,  plus 
il  regretta  de  n^voir  pu  du  moins  en 
&ire  entrevoir  lespérance  à  sa  mère.  Il 
savait  que  personne  au  monde  n  y  aurait 
été  plus  sensible  :  en  elfet,  son  père, 
brave  et  honnête  homme,  s'était  beaucoup 
plus  appliqué  à  cultiver  ses  terres  que 
son  esprit  ;  sa  mère,  au  contraire,  natU'^ 
^Tellement  spirituelle ,  avait  toujours  aimé 
les  jouissances  que  proeurent  les  lettres. 
C'était  d'elle  que  Florian  croyait  tenir 
ses  talens  :  il  aimait  son  père,  mais  il 
avait  une  prédilection  pour  sa  mère.  Sur 
tous  les  renseignemens  quHl  put  se  pro-« 
curer  de  ceux  qui  l'avaient  connue,  il  eit 
fit  faire  le  portrait ,  pour  lequel  il  avait 
une  grande  vénération. 

Cette  tendresse  de  Fl.ori a k  pour  une 
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nère  qu'il  n^avait  pas  eu  la  salis&ctioD 
^  connaître  influa  tellement  sur  sa  des- 
tinée ,  (ju^on  peut  dire  y  sans  hésiter ,  que 
toute  la  gloire  dont  cet  écrivais  s'est  cou- 
vert par  ses  ouvrages  est  due  aux  effets 
de  cette  tendresse  si  naturelle  et  si  loua- 
ble. En  effet,  si  Flo&ian  s^est  attaché 
toute  sa  vie  à  faire  passer  dans  notre  lan- 
gue les  beautés  répandues  dans  les  ou* 
vrages  des  auteurs  espagnols  que  nous 
ue  connaissions  pas',  s'il  a  puisé  dans  ces 
auteurs  le  genre  mâme  qu  ila  cultivé  avec 
tant  de  succès,  celui  de  la  pastorale  en 
prose,  mêlée  de  romances -^  s'il  a  traduit 
et  perfectionné  la  Galatée  de  Cervantes  ; 
si  le  poète  Yriarte  lui  a  fourni  ses  plus 
ingénieux  apologues;  s'il  a  fait  une  tra- 
duction nouvelle  du  Don  Quichotte ,  et 
s'il  se  proposait  à  la  fin  de  ses  joufs  de 
donner  au  public  l'histoire  d'Espagne, 
qui  nous  manque,  histoire  qull  était  en 
état*  de  &ire,  à  en  juger  par  l'excellent 
morceau  qui  précède  Gonzalve ,  et  qui  est 
intitulé  :  Précis  hisWrique  sur  les  M  au- 
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res;  c'est  que,  dès  son  enfance ,  il  avait 
conçu  pour  les  Espagnols  une  grande  es* 
time  ;  et  cela  parce  que  sa  mère  tirait  son 
origine  d'Espagne.  Il  lui  était  doux  de 
parler  une  langue  que  sa  mère  avait  par- 
lée. Ainsi  la  prédilection  qu'il  eut  tour 
jours  pour  la  littérature  espagnole, cette 
prédilection,  qui  fait  Féloge  de  son  coeur, 
lui  ouvrit,  sans  qu'il  s'en  doutât,  une 
carrière  nouvelle  ^  et  devint  la  base  de  sa 
réputation; 

Le  jeune  Florian,  après  la  mort  de 
son  aïeul,  fut  envoyé  dans  une  pension 
à  Saint-Hippolyte.  Il  y  apprit  peu  de  cho- 
ses; mais  son  esprit  naturel,  ses  saiKe»^ 
le  firait  bientôt  remarquer^  et  lés  rap- 
ports avantageux  que  ses  parens  reçurent 
de  ses  heureuses  dispositions  les  engagè- 
rent à  lui  Êdré  donner  une  éducation  ca- 
pable de  les  seconder. 

Lé'frère  aine  de  son  père  avait  épousé 
la  nièce' de  Voltaire.  On  parla  à  ce  der- 
nier dn  jsva^Q  Florian,  et  des  taléni 
qu'il  annonçait.  Voltaire  fiit  curieux  de 
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le  Toir  :  Florian  fat  envoya  auprès  àt 
lai  9  et  sa  pnmièie  apparition  dans  le 
mande  fut  à  Ferney. 

Voltaire  s^amusa  singulièrement  de  sa 
gaieté^  de  sa  gentillesse <,  de  ses  vives  ré- 
parties^ et  conçut  pour  lui  beaucoup  d'a- 
mitié. On  en  peut  juger  par  ses  lettres  à 
Florianet  :  c'était  le  nom  d  amitié  qu'il 
lui  avait  donné.  On  a  dit,  on  a  imprimé 
qu'il  était  son  parent;  mais  il  n'avait 
d'autre  alliance  avec  lui  que  d'être  le 
neveu  d'un  homme  qui  avait  épousé  sa 
nièce. 

De  Ferney,  Fi^ôrian  vînt  à  Paris,  où 
on  lui  donna  des  maîtres  pour  cultiver 
ses  talens  naissans.  Il  y  passa*  quelques 
années,  et,  durant  cette  époque,  U  fit 
plusieurs  voyages  à  Hornoy^  maison 
de  campagne  de  sa  tante  ^  située  en 
Picardie.  Destiné. dès  ce  temjps-lâ  au 
service  militaire,  il  crut  de  son  devoir 
d'en  prendre  l'esprit  :  tous  ses  jeux  n'é- 
taient que  des  combats.  La  lecture  de 
quelques  romans  de  chevalerie  échaufia 
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sa  tâté,  et  les  prouesses  cheYaIeresc[ue9 
devinrent  si  fort  de  son  goût,  qu'ayant 
lu  alors ^  pour. la  première  fois,  le  Don 
Quichotte,  (ju'il  a  traduit,  ensuite,  loin 
de  trouver  cet  ipuvrage  plaisant ,  il  en  fut 
presque  révolté  :  il  traitait  Michel  Cer- 
vantes d'impertinent,  pour  avoir  osé  at- 
taquer, avec  le5  armes  du  ridicule,  des 
héros  qui  étaient  les  objets  de  son  admi-    ^f 


ration. 


Comme  sa  famille  n'était  pas  riche,  U 
entra  en  1768  chez  le  duc  de  Penthièvre, 
en  qualité  de  page.  On  espéra  qu'il  pour-* 
rait  par  ce  moyen  achever  son  éducation, 
et  obtenir  par  la  suite  «un, emploi  hono- 
rable :  mais  l'éducation  des  pages  n'était 
pas  excellente;  et,  sans  les  ressources 
qu'il  trouva  en  lui-même,  cette  éduca- 
tion ne  Veut  jamak  fait  connaître. 

Le  prince ,  q'ui  surveillait  sa  maison^ 
et  avait  un  jugement  assez  sain^  ne  tarda 
pas  à  le  distinguer  de  ses  camarades.  Sa 
franchise,  ses  pkisanteries  toujours  dé- 
centes ,  ses  propos  vifs  et  joyeux  égayaient 
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parfois  ce  YeitQeiixper90f)nage^i{ui,  mal* 
gré  ses  riches^S'^  et  même  sa  bienfaU 
sance,  était  l'homme  de  France  qui  s'en- 
sayait  le  plus. 

Ce  fiit  pendant  que  le  jeune  Florian 
était  page  (il  ayait  alors  à  peine  quinze 
ans)  qu'il  composa  les  premières  lignes 
qui  soient  sorties  de  sa  plume.  L'ocoasipa 
qui  y  donna  lieu,,  et  le  ^ujet  qu'il  traita 
de  préférence ,  contribuent  également  à 
donner  une  idée  de  ^n  caractère,  qui 
était,  comme  je  Faldejà  dit,  un  mélange 
de  mélancolie  et  de  gaieté.  On  parlait  un 
jour,  chez  le  prince,  de  sermons,  et  Ton 
en  parlait  grafrement  :  tout  à  coup  Flo- 
aUN  vient  se  mêler  â  la  conversation , 
soutient  qu'un  sermdn  n'est  pas  une 
chose  difficile  àfeîre,  et  prétend  qu'il  se- 
rait capable  d'eniâire  oa^  â  cela  était  né- 
çeseaire;  jbepHniier île  prit  an  mot,  et 
pâx3a}ci&qnât£teicaiisqu!iln^qn  viendrait 
pas  à  bout:  Le  curé  de  Sa^nt-Eustache^ 
présent ,  devait  être  le  jtige  du  pariJFLO- 
AijLsr  va  soudain  se  mettes  à  Pouvrage , 
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et  apporte  )  au  bout  de  quelques  jours^ 
le  fruit  de  son  travail.  Quel  fut  Tétonne- 
ment  du  prince  et  du  curé ,  en  eutexidant 
un  jeune  homme  réciter  un  sermoiî^ur  la 
mort,  qui  aurait  pu,  au  besoin ,  soutenir 
le  grand  jour  de  Timpression  !  Le  premier 
convintqu'il  avait  perdu«son  pari,  ajouta 
qu'il  avait  beaucoup  de  plaisir  à  perdre , 
et  paya  sur-le-cfiamp  le  prix  convenu.  Le 
second  s  empara  du  sermon.,  et  le  fit 
prêcher  dans  sa  paroisse.  J'ai  cru  qu'on 
me  saurait  gré  de  .citer  ici  deux  passages 
de  ce  coup  d'essai  de  Florian.  Je  les  ai 
littéralement  copiés  sur  un  exemplaire 
manuscrit  de  son  sermon ,  que  j'ai  trouvé 
dans  ses  papiers,  Ilii  sont  précieux,  si 
Fon  pense  à  l'âge  qu'avait  alors  le  prédi- 
cateur et  au  poste  qu'il  occupait. 


L 


<c  La  mort  est  partout  :  elle  est  dans 
à  les  titres  que  l'ambitieux  cherche  à  ob- 
tt  tenir  4  elle  esX  dans  les  richesses  que 
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a  1  ayare  entasse  \  elle  est  dans  les  plai- 
cc  sirs  que  le  voluptueux  croit  goûtçr.  La 
<(  mort  est  la  base  et  la  fin  de  tout.  Sai- 
cc  vez-moi  dans  le  monde  :  contemplez 
c<  avec  moi  tout  ce  ^e  le  ^onde  adore , 
a  et  voyez  partout  la  mort. 

a  Ce  grand  dé  la  terre  qui,  fier  de  sa 
ce  haute  naissance ,  de  ses  dignités ,  se 
ce  croit  pétri  d'un  limon  plus  noble  que 
c<  le  mien  ;  ce  grand  â  qui  nous  payons 
ce  le  prix  de  ce  qu'ont  fait  ses  aïeux,  et 
c(  qui  ose  regarder  nos  hommages  comme 
«  un  tribut  qu  il  nous  imposa  le  jour  de 
(c  sa  naissance;  ce  grand  doit  tout  à  la 
((  mort  :  il  est  son  ouvrage,  il  tient  d'elle 
((  seule  tout  ce  qui  &it  sa  fausse  gloire. 
«  Qu  il  ose  produire  les  titres  qui  l'élè- 
cc  vent  au-dessus  de  ses  égaux!  Chacun 
ce  de  ces  titres  est  un  J)ienfait  de  la  mort. 
c<  Sa  noblesse  ?  elle  est  appuyée  sur  un 
c<  monceau  de  cadavres  :  plus  le  mon* 
c(  ceau  grossit,  plus  elle  devient  illustre  : 
(c  un  tas  de  poussière  est  le  trône  de  cette 
«  noblesse  dont  il  est  si  fier,  et  bientôt 
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ce  Itti-.méme  va  dereuir  un  degré  de  ce 
ce  trône  funéraire.  Ses  dignités?  à  qui  leà 
<(  d^it-il?  à  la  mort^  <pi  a  enleyé  ceux 
«  qui  les .  avaient  méritées;  La  mort  a 
<c  moissonné  l'homme  :  le  titre  est  resté  ^^ 
çç  et  cet  ambitieux  le  tient  de  la  mort«  » 


IL 


a  Cet  avare  qui  a  pas^sé  sa  vie  à  dimi- 
ce  nuer  ses  besoins  j  qui  a  oublié  que 
«  Dieu  ne  lavait  Ëiit  riche  que  pour  sou« 
«  lager  le  pauvre;  cet  avare  est  enfin  par- 
a  venu  à  étouffer  la  nature.  L^aflreuse 
ce  habitude  de  repousser  loin  de  lui  les 
«maïheureux  Ta  rendu  soui^  à  leurs 
«e  plaintes.  Il  n'entend  pas  le3  cris  de  cet 
(e  infortuné  qui  lui  demande  du  pain 
ce  pour  vivre  encore  une  journée;  il  ne 
«  voit  pas  ces  enfans  affamés  qui  sWa- 
ee  chent  le  peu  d'alimen3  arrosés  de  la 
a  sueur  de  leur  père^  il  repousse  cette 
«  jeune  fille  qui,  poursuivie  par  la  misère 
«  et  pax  le  crime,  vient  lui  demander  un 
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«  secours  qui  soutiendra  son  innocentee. 
À  Rien  ne  rémetrt,  rien  ne  le  touche; 
ft  son  cœur'feroce  n'est  plus  capabied'étre 
«  attendri.  Il  porte  à  son  .'trésor  l'argent 
«  qu'on  voulait  lui  arracher,  et  Yy  dé- 
ce  pose,  en  s*applaudissant  de  sa  barha* 
«  rie  :  il  n^éprouvepas  même  un  remords, 
«c  L'humanité  souffrante  ne  crie  pas  pour 
rc  lui;  mais  la  mort  seule  n'a  pas  perdu 
«  ses  droits  ;  elle  va  1  attendre'  jusque 
et  dans  le  lieu  secret  où  il  cache  ses  ri-* 
«  chesses.  Le  barbare  est  ému  en  comp- 
f(  tant  son  or  :  la  seule  idée  qull  fau^à 
«  le  laisser  un  jour  malgré  lut  à  d'avides 
«  héritiers  vient  empoisonner  le  plaisir 
<c  qu'il  a  de  Fentasser.  Il  regarde  en  sou- 
ce  pirant  le  vil  métal  qui  fait  le  destin  de 
<c  sa  vie.  Pour  la  première  fois  qûelquefi 
c(  larmes  roulent  dans  ses  yeux.  La  mort 
c<  seule  pouvant  Êiire  ce  miracle ,  la  mort 
«  seule  pouvant  se  faire  entendre  là  lui; 
(c  elles^est  placée  au  milieu  de  ses  trésot's, 
«  et  lui  a  crié  de  là  :  Souviens-toi  que  tu 
(c  es  poussière!  »  » 
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Loi^sqiie  Florian^eut  rem|^U  les  fonc- 
tioQS'de  page^  penâaQt  le  temps  prescrit, 
(on  icessdit  dé  poavtm'lesrempir  à  un 
eertain  âge)  il  fut  long^temps  incertain 
sur  lé  choix  d^un  état,  et.ses  parensparn 
tageaieot  à  cet  égatd  son:  iscertitude.  Les 
ans  lui  cansoiUàient  dé  solliciter  une 
place  de  gentilhomme  auprès  duiprincc, 
prétendant  que  cette  place  offirait  un  sort 
trauquiUe  et  sûr.  Les  autres,  et  son  père 
était  de  ce  nombre,  désiraient  qu'il  prit 
le  pao^li  du  service  militaire.  Comme  il 
n'avait  pas  perdu  lui-même  'ses  idées 
chevaleresques,  il  penchait  fort  pour  ce 
parti.  L^éclat  de  la  carrière  des  arm^  lui 
pîaraissait  bien  plus  séduisant  que  tous 
les  avantages  du  po^e  sédentaire  qu'on 
voulait  lui  faire  occuper  ;  et  il'diisait  assez 
plaisammmit,  au-sujet  de  cette  place  de 
geutilhoànne  qu'on  avait  sollicitée  pour 
lui,  et  qui  lai  était  ùSkkel:  k  l\y  a  trop 
te  lohÇ'-tcmps  que  ^  aâs  tiquais  |^ar 
tt  devenir  vaiet^de  ^attbré;  » 

Il  diotsit^done  le  servioe^  et  il  ezitm 
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dans  le  corps  quon  appelait,  dans  ce 
temps-là,  le  corps  royal  d'artillerie.  U 
alla  à  Bapaume ,  o&  en  était  l'école.  11 
s'appliqua  aux  mathématiqoes,  et  y  réus- 
sit ,  parce  qu'il  avait  une  grande  aptitude 
à  tout  :  mais  la  science  du  calcul  n'était 
nullement  analogue  à  la  trempe  de  son 
esprit.  Il  ne  tarda  pas  à  sentir  qu'elle  n V 
vait  pas  assez  d'attraits  pour  lui.  Né  avec 
une  imagination  vive  et  brillante,  Flo** 
RiAN  avait  besoin  de  la  nourrir  et  de  lui 
donner  quelque  essor.  La  science  du 
calcul  n'était  propre  qu'à  le  refroidir* 
aussi  loublia-t^il  presque  aussi  vite  qu'il 
rayait  apprise. 

L'école  de  Bapaume,  oâ.  se  trouvait 
alors  Floiuan,  était  composée  de  jeunes 
gens,  qui,  presque  tous,  avaient  de  les* 
prit,  mais  chez  qui  la  raison  était  beau- 
coup plus  rare.  On  peut  croire  qu'ils 
s'occupaient  de  leurs  études ,  car  il  en  est 
sorti  d'excellens  sujets*,  mais  on  peut  si* 
maginer  aussi  quelle  devait  être  la  vie 
d'une<  multitude  de  jeune»  gens  empor- 


VIE  DE  FLORIÀN.  zz) 

tes  par  la  fougue  de  l'âge,  et  se  Kvrant  à 
toutes  les  extraragances  de  leurs  Êtufai* 
sies.  Rien  ne  pouvait  les  contenir;  une 
querelle  devenait  le  germe  à^xme  autre, 
et  ces  querelles  journalières  étaient  ton-* 
jours  suivies  de  combats.  Florlln  fut 
blessé  plusieurs  fois.  Enfin  rindiscipline" 
de  ces  élèves  fut  si  grande ,  qtf on  fut 
obligé  de  supprimer  cet  établissement* 
Qui  aurait  jamais  cru  que  ce  fût  d'une 
pareille  école  que  serait  sorti  le  chantre 
sensible  des  amours  dïlstelle  et  de  Ga:* 
latée? 

Apeuprés  vers  cette  époque^FioMAîT 
obtint  une  compagnie  de  cavalerie  dans 
le  régiment  de  Penthièvre,  qui  était  en. 
garnison  à  Maubeuge.  Arrivé  dans  clette 
ville ,  il  devint  tellement  épris  d'une  cha- 
noinesse,  aussi  cdnxable  que  vertueuse, 
qu^il  voulait  absolument  Fépoufier^  Ses 
parens  et  ces  amis  eurent  bien  de  la  peine 
à  le  détourner  d'un  projet  qui  ne  conve- 
nait ni  à  sa  fortune  ni  à  son  âge  :  mais  on 
peut  croire  que  ce  sentiment  profond  ne 
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contribuia  pas  peu  à  détruire  en  hii  cette 
dureté  de  cÂrarctère  et  cette  férocité  de 
flioeurs  dont  iliélait  bien  difficile  de  se 
garantir  entièremeat  à  Técole  de  Ba- 
paume. 

Sa  famille,  dont  il  n'avait  rien  i  atten- 
drc^résolut  alors  de  Fa  ttacher  à  un  hom  me 
puissant,  en  lui  procuratit,  presque  mal- 
gré lui,  cette  place  de  gentilhomme  qu'il 
avait  d'abord  refusée.  Mais  FloIuan  vou- 
lait servir,  et  le  prince  ne  voulait  point 
aupès  de  lui  de  gens  attachés  au  service. 
Jaloux  cependant  de  fixer  les  irrésolu- 
tions d'un  homme  dont  il  aimait  la  so- 
ciété, il  se  prêta  de  lui-même  à  aplanir 
les  difficultés  qui  auraient  pu  contrarier 
les  goûts  de  FLioRiAfr.  Il  fut  convenu 
que  ce  dernier  aurait  une  réforme]  que^ 
sans  qu'il  fût  obligé  de  rejoindre,  son 
Service  compterait  toujours;  ce  qui  lui 
laisserait  Fentiëre  liberté  de  rester  à  son 
nouveau  poste. 

Ihse  fixa  donc  &  Paris,  et  cette  vie 
sédentaire  qu'il  avait  tant  redoutée  ne 
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contribua  pas  peu  à  le  lancer  dans  la  car- 
rière des  lettres. 

Ce  fut  alors  e»  effet  que,  pour  trom- 
per rehnuî  qui  le  .saisissait,  quelquefois, 
et  dont  il  disait  lui-même  qu'il  était  fort 
susceptible,  il  ^essaya  d^écrire,  Le  goût 
qu'il  avarit  toujours  eu  pour  la  langue  es- 
pagnole se  réveilla  :  il  se  mit  à  rappren- 
dre, et  forma  dès-lors  le  projet  de  tra- 
duire en  français  quelque  ouvragé  eispa- 
énol  qui  pût  plaire  à  notre  nation:  Après 
avoir  hésité  entre  quelques  auteurs,  il 
èhoisit  Cervantes  ;  et ,  trouvaqt  sa  jBalatée 
intéressante ,  malgré  toutes  ses  Impçrfec- 
iions  ,  il  résolut  d'çb  tirer  parti.*  LeÈ 
changemens  heureux  qu'il  fitÀ  6e  poëme, 
lés  scènes,  entières  qu'il  y  ajouta ,  comme 
le  troc  des  houlettes ,  morceau  charmant 
du  premier  litre;  la  fête  cb^nipêtre  et 
rhistoire  des  tourterelles  dans  le  second; 
les  adieux  au  chien .  dSlicio  ^  dans  te 
troisième,, le  dernier  chant  tout  entier 
quil  imagina  pour  finir  le  poëme  que 
Cervantes  n'avait  point  achevé  j  les  stan- 
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ces  naïves  et  délicates  qu'il  répandit  sw 
tout  Fouvrage^  et  qu'il  eut  Tart  d'amener 
toujours  d'une  manière  heureuse,  tout 
concourut  au  irticcés  de  Galatée;  et  le 
succès  de  Galatée  décida  Florian  à  se 
livrer  i  ce  g^nre  de  composition ,  c  est- 
à-dii^e  à  rajeunir  le  roman  pastoral ,  tombé 
depuis  long -temps  dans  un  discrédit 

absolu. 

Il  publia  Estelle ,  et  obtint  un  succès 
nouveau,  dont  il  eut  seul  toute  la  gloire. 
Estelle  en  effet  est  entièrement  de  son 
invention  y  et  plaît  autant  que  Galatée; 
il  en  est  même  qui  la  préfèrent  à  ceDe- 
ci',  d'autres,  au  contraire,  se  souvenant 
qu'ils  ont  connu  Galatée  la  première, 
conservent  pour  elle  une  tendre  inclina- 
tion, et  ne  mettent  pas  sa  rivale  au-des- 
sus d'elle  :  mais  le  plus  grand  nombre 
regardent  Estelle  et  Galatée  comme  deux 
$oeurs  également  aimables,  et  entre  les- 
quelles il  est  difficile  de  faire  un  choix. 

On  ne  peut  cependant  se  le  dissimu- 
ler, Floeian  a  travaillé  Estelle  avec  plus 
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de  soin  que  son  premier  poème;  U  en  a 
mieux  conçu  l'ensemble,  U  en  a  disposé 
toutes  les  parties  avec  plus  d'art  :  le$ 
stances  pastorales  et  les  romances  y  font 
encore  un  meilleur  effet;  il  n'est  aucune 
de  ces  romances  (jui  n'ait  été  mise  en 
musique,  ^^t^q^i  n'ait  eu  la  plus  grande 
vogue. 

/  U  était  naturel  que  le  succès  de  Gala;f 
tée  et  d'Estelle  portât  Flor^an  à  réflé- 
chir sur  le  genre  pastoral.  Il  fit  un  Essai 
sur  la  pastorale^  pour  prouver  que  tous 
les  ouvrages  dont  les  héros  sont  des  ber- 
gers inspirent  lennui  et  donnent  envie 
de  dormir,  quand  ils  sont  resserrés  dans 
un  cadre  aussi  étroit  que  celui  d'une 
églogue  ou  id^une  idyllç.  San^  intérêt, 
dit-il , aucun  ouvrage  d'agrément  ne  peut 
avoir  un  succès  durable  ;  or  est- il  facile 
de  mettre  de  l'intérêt  dans  une  scène  en- 
tre deux  ou  trois  interlocuteurs  qui  par- 
lent tous  dé  la  même  chose,  dont  Tes 
idées  roulent  sur  le  même  fonds,  qui 
viennent'  et  s'en  vont  san»  motif?  l'églo- 
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gue  nest  que  cela.  Un  recueil  d^églogues 
est  à-peu-près  comme  un  recueil  de  pre- 
mières scènes  de  comédie.  Florian  con- 
cluait de  là  qu^il  valait  mieux  fondre 
réglogue  dans  un.  drame  pastoral,  à  la 
manière  de  Guarini,  auteur  du  Pastor 
fido,  et  mieux  encore  dans  un  roman,  à 
la  manière  de  Sannazar,  auteur  de  YAr- 
cadie,  et  de  à'Urfé^  auteur  de  VAstrée, 
n  y  aurait  bien  des  choses  à  dire  sur 
cette  manière  d envisager  la  pastorale; 
mais  une  dissertation  serait  ici  déplacée  : 
il  suffira  d'observer  que  si,  à  Fépoque  où 
Floruk  a  écrit,. il  lui  a  fallu  mettre  le- 
glogue  en  roman  pour  la  faire  supporter^ 
c'est  qu'il  a  écrit  à  une  époque  où  la  ma- 
nie, des  romans  s'est  accrue  à  un  point 
extrême;  à  une  époque  où,  pour  se  faire 
lire,  les  moralistes^  les  pubUcistes^  les 
métaphysiciens,  et  (qui  l'eût  cru?)  les 
historiens  ont  été  forcés  de  faire  eux-mê- 
mes^  des  romans. 

.  Ce  serait  une  histoire  aussi  curieuse 
que  piquante,  s'il  était  possible  dé  la 
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faire,  que  celle  des  petits  éyétiemens  qui 
ont  porté  les  auteurs  à  écrire  leurs  diflë* 
rens  ouvrages.  On  y  verrait  bien  évidem- 
ment que  l'esprit  n  agit  jamais  seul,  et 
qu^il  faut  toujours  que  ce  soit  ou  unepas^ 
sion  ou  le  besoin  qui  le  mette  en  jeu,  e^ 
tire  de  lui  forcément  ces  étincelles  qui 
font  sa  gloire.  Ceux  qui  ont  été  liés  avec 
Florian  n'ignorent  pas  ce  qui  décida  cet 
auteur  à  travailler  pour  le  théâtre  ita- 
lien de  préférence  à  tous  les  autres,  H 
voulait  plaire ,  et  il  fit  les  Deux  Billets^ 
Aussi  donna-t-il  au  rôle  d'Arlequin  une 
sensibilité  exquise,  qui  fit  le  succès  de 
Touvrage;  sensibilité  qu'il  lui  fiit  facile 
e^sui|te  de  transporter  dans  ses  autres 
pièces ,  où  le  marne  personnage  agissant 
devait  naturellement  <îonserver  ses  pre- 
mièresi  moeurs^  Ce  rôle*  d- Arlequin  étant 
le  plus  original  de  la  pièce  des  Deux  BiU 
lets,  on  sent  que  Floriân  dut  s'y  inté- 
resser. Arlequin  ait  pendant  long-temps 
smi  hérds.  Il  l'ai  représenté  dans  tous  les 
états  de  la  vie,  garçon,  marié ^  père  et 


yxfiij  TIE  DE  FLORIAN. 

fils;  mail,  en  loi  conservant  un  pea  à 
la  balourdise  propre  à  ce  râle, il  l'a  rendu 
beaucoup  plus  aimable  qu'il  ne  Tétait  aa- 
paravant,  en  le  rendant  et  plus  ^nsible 
et  plus  moral. 

Non-seulement  il  faisait  des  arlequins 
aimables,  mais  il  les  jouait  lui-même  en 
société,  avec  un  talent  quW  eût  applaudi 
au  théâtre.  C'était  son  graiid  amusement. 
TousceuxquiTont  vu  jôuerchezM.  d^Ar- 
;cntal  n  ont  pu  oublier  avecquelle  grâce, 
quelle  finesse ,  quelle  sensibilité  il  rem- 
plissait ses  rôles  :  mais  il  ne  pouvait  jouer 
que  sous  le  masque.  11  était  acteur  mé- 
diocre à  visage  découvert. 

Le  genre  du  théâtre  plaisait  beaucoup 
à  FL0RiA)!r;il  l'eût  cultivé  davantage, 
s'il  ne  se  fû|  aperçu  que  cela  déplaisait  à 
son  protecteur.  11  le  suivit  à  la  campagne, 
et  profita  de  1^  solitude  pù  il  se  trouvait 
pour  composer  ses  six  Noui^elles, 

U  voulut  entreprendre  ensuite  un  ou* 
rrage  plus  important ,  et  choisit  Numa. 
1  était  si  content  d'avoir  trouvé  ce  sujet, 
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qu'il  s^toimait  que  personne  ne  s^en  fût 
eupacé  :  quelle  que  soit  la  manière  dont  ' 
U  Ta  traité,  on  ne  lui  a  pas  rendu  assez 
de  justice  en  France,  ^étranger  Tg  ac- 
cueilli beaucoup  plus  ËLvorablement.  Il 
a  été  traduit  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe*  Le  personnage  de  Zo- 
roastre,  qu'il  y  a  introduit ,  a  paru  un 
peu  déplacé*  Un  de  ses  amis,  à  qui  il 
confiait  non-*seulement  tout  ce  quHl  Êd- 
sait,  mais  encore  tout  ce  qu'il  voulait 
faire,  lui  avait  conseillé  de  choisir  de 
préférence  Pyttagore,  qui,  malgré  l'ana- 
chronbme ,  contrasterait  moins  avec 
Numa,  puisqu'ils  habitaient  le  même 
pays-  Florïai»  convînt  qu'il  avait  rai- 
son *,  mais  il  dit  quil  ne  connaissait  pas 
assez  Pythagore  pour  l'introduire  dans 
son  ouvrage,  et  qu'il  préférait  un  philo- 
sophe dans  la  peinture  duquel  son  imagi* 
nation  pût  £iire  tous  les  &ais«  H  s'en  re- 
pentit dans  la  suite» 

'  Il  est  inutile  de  parler  de  ^^  autres 
ouvrages;  ils  soi»t  entre  les  mains  de  tout 
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le  monde.  L'haEbitaile  <]u^il  ayalt  contrac- 
tée da  travail  était  derenue  en  lui  tin 
véritable  besoin.  II  ne  passait  jamais  tm 
jonr  sans  travailler,  et  souvent  tl  trarsul^ 
lait  du  matin  au  soir.  Au  milieu  dW  ou» 
vrage  il  s'occupait  déjà  de  celui  ^'il 
ferait  après. 

«  Essayez  de  faire  des  fahles ,  »  lui  dit 
un  jour  M.  de  Penthièvre.  Flor2a*n  sui* 
vit  ce  conseil;  il  fit  des  fables,  passa  plu- 
sieurs années  avant  d  en  publier  aucune, 
et  ne  les  mit  au  jour  que  trois  ou  quatre 
ans  avant  sa  mort.  Ce  recueil ,  le  plus 
parfait  qui  ait  paru  depuis  La  Fontaine, 
est,  de  tous  les  ouvrages  de  Floriak, 
celui  que  la  postérité  admirera  le  plus. 
C'est  à  la  tête  de  cet  ouvrage  qu'il  a  &it 
graver  son  portrait. 

Peu  d'auteurs  sont  entrés  aussi  jeunes 
que  lui  à  Facadémie  française  :  fl  n'avait 
que  trente-trois  ans  le  jour  qu'il  y  fut 
nommé;  mais  il  ne  regarda  pas  cette 
place  comme  un  privilège  de  ne  rien 
£iire.  Son  nouveau  titie,  loin  de  dimi- 
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lïueir,  avait  nsdcmblé  son  amour  poûcle 
fravail;  et  si  une  mort  prématurée  n^ 
l'eût  pas  aitêté  claHS  sa  carrière,  ii  àyait 
encore  dans  la  tête  des  projets  de  travail 
pour  un  grand  nombre  données. 

Parmi  ses  projèits,  était  celnî  d'écîrire 
la  vie  des  hommes  illustres  de  Vhktoiré 
moderne ,  et  de  les  comparer  les  ix^s  aux 
autres  à  la  manière  de  Plùtaôh^ae.  Il  en 
avait  déjà  trouvé  plusieurs  qttt  pôdraient 
Stre  mis  en  parallèle;  il  attendait,  disait^ 
îl,  pour  èntrependre  œsllivel^s  oùviiages, 
rpxe  son  imagination 'IHt  relfôidie;  ce 
isera,  a  joutait- il-,  Vodtàaj^aiûoii  de  «ma 
"vieillesse,  n 

L'amour  qu'il  avait' cénçn^ pour  l'Es- 
pagne et  les  Edpa(gnàls  li^'était  pas  un 
amour  exclusif.  Il  y  avait  un  autre  peu- 
ple qui  partageait  ses  affections  :  on  ne 
devinerait  pas  aisément  lequel;  c'était  h 
peuple  Juif  :  il  en  possédait  pai^iteiÀént 
rhi^toîre ,  et  rappliquait  souvent  trè9  à 
propos.  Il  avait  toujours  eu  envie  de  fiiire 
un  ouvrage  juif,  et  il  en  a  fait,  mi  en 
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quatre  liyres  qm  forme  un  petit  volume 
pareil  à  celui  de  Galatëe.  11  est  intitulé  : 
Eliézer  et  NephihalL  11  est  tout  d'imagi- 
nation ,  mais  il  est  du  plus  grand  intérêt. 
Le  dernier  ouvrage  de  Floriav  est 
sa  traduction  de  Don  Quichotte.  Il  y 
tcavailiait,  disait-^il,  pour  se  reposer  et 
pour  prouver  à  Cervantes  qu'il  avait  en? 
tièroment  oublié  Faversion  qu'il  avait  eue 
pour  lui  dans  son  jenfance»  Sur  ce  qu^un 
ami  lui  représentait  que  Don  Quichotte 
avait  été  lu  par  tout  le  monde;  que  le 
ridicule  qu'il  attaquait  n'étai^t  plus  à  la 
mpde ,  il  exciterait  peu  d'intérêt  ;  que 
même  il  n'était  presque  lu  que  par  les  eUi- 
fans  grands  et  petits  ;  car  il  y  en  a  de  tout 
âge  qui  s^anuksent  de  ses  aventures  ex- 
travagantes sans  comprendre  le  but  de 
l'ouvrage  ni  en  sentir  la  finesse  ;  il  répon- 
dait que ,  Cervantes  étant  le  meilleur 
écrivain  de  l'Espagne,  il  fallait  le  Êiire 
connaître;  que  ceux  qui  n'avaient  lu  que 
la  traduction  <le  Filleau  de  Saint-Martin 
nie  le  coniiaissaient  point,  et  qu'il  espé* 
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rait  qu'on  lirait  la  sienne ,  qui ,  au  reste  j 
n'est  qu'une  traduction  très  libre. 

La  rie  privée  de  Florian,  comme 
celle  de  la  plupairt  des  gens  de  lettres  ^ 
ne  présente  point  d'événemens  d'un 
grand  inténét;  il  lavait  écrite  lui*même; 
peut-être  Favait-il  rendue  intéressante*,, 
car  U  racontait  avec  beaucoup  d^agré* 
ment  et  savait  donner  du  prix  aux  plus 
légers  détails  :  mais  cette  vie  n'existe  plus 
vraisemblablement,  et  il  n'y  a  qu'une 
personne  à  qui  il  1  ait  lue» 

Ceux  qui  ne  l'ont  pas  connu  intime- 
ment ne  peuvent  pas  se.  former  -une 
idée  de  la  différence  qu'il  y  avait  entre. 
Florian  en  société  et  Florian  la  plume 
à  la  main;  Lorsqu'il  se  trouvait  dan5  une 
compagnie  de  personnes  qm  lui  étaient 
CQîinues,  et  au  milieu  desquelles  il  était 
i.  son  aise,  il  se  livrait  aux  charmes  de 
la  conversation ,  et  il  n'y  en  avait  point 
de  plus  agréable,  de  plus  vive  et  déplus 
gaie  que  la  sienne.  Quand  il  était  un  peu 
excite,  il  aurait  fiik  rire  les  phis  méka^ 
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coKqnes;  au  contraire ,  quand  il  ne  con- 
naissait pas  les  personnes  on  quHl  n'était 
pas  lié  avec  elles,  il  avait  l'air  sérienx  et 
graye;  mais  cette  grayité  fermait  ton* 
jours ,  pour  ceux  qui  le  connaissaient  in- 
timement, nn  contraste  singulier  aTcc  sa 
gaieté  naturelle. 

Il  fit  plusieurs  voyages  à  la  Trappe 
avec  M.  de  Penthièvre.  La  vueT  de  ces 
tristes  cénobites  ^i-ne  liaient  jamais 
n'altérait  point  sdû  humeur  joviale  :  elle 
lui  fit  même  commettre  une  légère  im* 
prudence  dont  il  fut  très  fâché  ensuite. 
Un  jour,  A  la  fin  de  loffice,  où  il  avait 
assisté,  tous  les  religieux,  suivant  l'u* 
sage ,  se  prosternent ,  baisent  la  terre^  au 
tendant,  pour  se  relsrcr,  que  l'abbé  eût 
donné  le  signal.  F toRiAX,  qui  trouvait 
sans  doute  la  méditation  un  peu  longue, 
frappa  sur  sa  «talle  :  un  religieux,  qui 
crut  que  c  était  le  stgitel  de  Vàbbc ,  se  re- 
tourna, vit  d'ott  le  tsoup  était  parti  j  et 
fit  un  léger  sourire.  On  sort  de  Téglise  : 
quelle  fiit  la  surprise  de  Florian  de 
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voir  ce  mdiheureux  moine  venir  ^  par 
ordre  de  ly^ldé,  se  jeter  à  aes  pied»i 
FtoiiiAN  le  relève^  les  larBïes  aux  yeux,: 
et  ipéné&é  de  voir  TionoceAt  demander 
pardeu  au  coupable.  On  pourrait  croire 
qu'avec  son  caractèw  il  devait  s'ennuyer 
dans  cette  solitude;  point  du  tout  :  il  y 
travaillait^  semblable  en  cela  à  Lamotte^ 
cjui  y  fit  son  o^a  dîssce  ;  mais  Lamotte 
avait  voulu  se  faire  moine,  et  Pl  oui  an 
uy  pensa  jamak. 

Mais  ce  CËiractère  si  gai  qull  portait 
dans  la -société,  il  le  déposait  en  prenant 
b  plume.  Ce  n'était  plus  le  même  hem« 
me  3  il  nemiivait  plus  qu!e  Timpubion  du 
sentissent;  aussi  un  de  ses  amis  lui  disait 
souvent  ;  Plaisantez  tant  que  vous  vou- 
drez eu  conversation,  vous  avez  le  sel 
de  la  bonne  plaisanterie, mais  ne  plai- 
santez pas  en  écrivant,*  car  alors  vous 
n'êtes  plus  plaisant.  Il  ne  voulait  pas 
tout-à^ait  en  convenir,  mais  ses  ouvra* 
ges  en  sont  la  preuve. 

S'il  avait  voulu  se  prêter  à  la  société 
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il  y  aurait  eu  les  plus  brillans  succès  |  et 
il  aurait  été  accueilli  de  tout  le  monde 
avec  transport;  mais  il  aiuiait  le  trayail 
et  la  retraite.  Si  je  voulais,  disait-il,  ré- 
pondre à  toutes  les  sollicitations  iju^on 
me  Élit,  je  n'aurais  pas  une  heure  pour 
travailla.  Aussi  n'allait-îl  que  dans  trois 
ou  quatre  maisons,  et  encore  rarement. 
Le  reste  de  son  temps  il  le  passait  chez 
lui,  où  il  se  trouvait  mieux  que  partout 
ailleurs.!!  s  était  fait  à  Thôtel  deToulousq 
tm  petit  appartement  très  agréable,  qu^il 
avait  arrangé  suivant  son  goût.  Sa  bi- 
bliothèque était  acccHupàgnée  d'une  vo« 
Uère^et  peuplée  dWe  multitude  d^oi- 
seaux ,  dontle  rstmage  égayait  son  travail. 
Cest  là  qu'il  a  passé  la  plus  précieuse 
portion  de  sa  vie  à  composer  ses-  char- 
mans  ouvrages  et  à  pratiquer  toutes  les 
vertus  sociales.  Cette  sensibilité  qu'il 
mettait  dans  ses  écrits,  il  l'exerçait  dans 
ses  actions.  Jamais  les  malheureux  n'ont 
imploré  en  vain  ses  secours;  Quand  ses 
facullés  n'étaient  pas  suffisantes,  il  recou« 
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rait  au  prince,  et  jamais  il  n employa, 
son  crédit  auprès  de  lui  que  pour  rendre 
service  :  il  serait  difficile  de  dire  combien 
de  gens  il  a  obliges. 

n  jouissait  d'une  fortune  médiocre; 
les  appointemens  attachés  à  sa  place  en 
faisaient  la  plus  forte  partie  ;  mais  j  grâce 
à  ses  ouvrages  et  à  l'esprit  d'ordre  qu'il 
mettait  dans  ses  affaires,  il  trouvait  le 
mojep  de  ^e  livrer  à  son  caractère  bien- 
faisant. Lorsque  son  libraire  lui  appor- 
tait une  somme  d'argent,  il  ne  manquait 
jamais  d'en  détacber  une  partie  qu  il 
portait  à  son  ami  le  curé  de  Saint*Eus* 
tache,  pour  les  pauvres. 

On  peut  encore  citer  un  trait  qui 
achèvera  de  peindre  son  caractère.  A  la 
mort  de  son  père,  il  ne  trouva  que  des 
dettes;  il  aurait  pu  renoncer  à  la  succes- 
sion ,  et  abandonner  aux  créanciers  le 
peu  qui  restait.  Il  se  conduisit  bien  dif- 
féremment; il  se  porta  héritier,  fit  vendre 
ce  que  son  père  avait  laissé,  et  paya 
toutes  les  dettes  de  son  argent.  U  ne  ré- 
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ierva  qu'une  chaumière  avec  un  petit 
champ  y  (pill  donna  en  toute  propriëtë  à 
atie  bonne  fille  qui  avait  servi  son  père 
quarante  ans ,  et  qui  Pavait  vu  naître. 
Cette  pauvre  femme  ne  voulait  pas  ac- 
cepter ce  présent.  Elle  lui  dit  qu^elIe  ne 
tarderait  pas  à  le  lui  rendre  par  sa  mort  ; 
elle  était  loin  de  penser  qu'elle  lui  suryir 
vrait. 

Tel  était  Floruit  :  cet  homme,  aussi 
aimable  dans  sa  conduite  que  clans  ses 
écrits  y  ne  traçant  pas  en  vain  le  tableau 
du  bonhfeur  que  procure  la  bienfaisance, 
partageant  son  temps  entre  l'étude  et  Fa- 
mitié,  nrompt  à -obliger,  et  tout-à-fait 
incapable  de  nuire,  étranger  à  toutes  les 
animosités  ;  retiré  à  Seaux  depuis  le  com- 
mencement de  la  révolution  9  et  ne  s^oc- 
cupant  dans  $a  solitude  que  de  projet? 
littéraires,  pouvait-il  s'attendre  que  Ten- 
vïe  troublerait  le  repos  de  ses  jours,  l'ar- 
racherait à  ses  bocages,  le  traînerait  dans 
une  prison?  Il  se  Timaginait  si  peu,  que 
son  arrestation  fut  un  coup  de  foudre 
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pour  lui.  Il  sô  troubla  quand  on  lui  dit  : 
Vous  n'êtefi  plus  libre;  et  dès-lors  il  sen- 
ti^ que  ce  trait  de  l'injustice  des  hommes  > 
devait  le  conduire  au  tombeau. 
.  La  postérité  croira  difficilement  que 
Fauteur  d^Estelle  et  de  Qalatée,  vivant . 
à  la  campa^e  au  milieu  de  ises  livres  ^  ait  : 
pu  fs^re  assez  d^oâibrage  pour  être  con- 
duit en  prison. 

Parmi  les  traits  que  les  historiens  ci- 
teront pour  caractériser  l'époque  du  ré- 
gime révolutionnaire ,  ils  n'oublieront 
pas  larrestation  de  Florian,  Elle  a  quel- 
que ehose  de  si  étrange,  et  ses  suites 
d'ailleurs  lui  ont  été  si  fiinestes^qu'on  ai- 
mera pent-être  à  en  savoir  les  détails.  J^e 
les  trouve  consignés  dans  un  brouillon 
de  pétition ,  en  forme  de  lettre ,  que  Flo- 
RïAT^jdè  ëa  prison,  écrivait  à  un  député' 
de  sa  connaissance.  En  le  lisant,  je  n'ai  ' 
pu  m'émpêclier  de  Farrossr  de  latoés. 
Ceux  iqui  le  liront  après  moi  eu  verse* 
ront  aussi,  à  moins  qu  ils  ;ie  soient  tDUtn> 
à-fait  insensibles.  Je  sais  que  bien  des 
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ïrsonnea  Mâmerost  FLotiun  de  n'avoir 
is  mODtré  plus  de  fermeté)  ie  s'être  en 
iielqae  sorte  laissé  accabler  sona  le  poids 
B  l'injustice  ,  d'avoir  flatté  ses  per- 
Icuteurs  :  mais  d'abord ,  à  la  feiblesse 
Il  caractère  est  nu  dé&ut,  elle  s'est  pas 
injours  un  crime  ;  elle  naît  d'une  extt^iiM 
insibilité,  cl  n'ea  mérite  ^e  pins  d'înr 
licence. 

Foiciîe  brouilîoiu         '"*  '  ' 

«  Citoyen  représentant,  tu  chéris,  ta 
cultiTts  les  lettres,  mais  ta  cbëris  da- 
vantage la  patrie  et  la  liberté  '  ;  mais 
tu  exiges  que  les  arts ,  dent  tu  fus  l'ami 
dès  ren&nce,  soient  utilfs  à  la  cause 
du  peuple  pour  laquelle  tu  voudrais 
momr  :  c'est  à  ce  seul  titre  que  je  t'é< 
cris. 

s  Méditant  depuis  long-temps  de  r^ 
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ïi  fàtè  l'histoire-  ândténiie  pour  r^nca)- 
tt  tioB  nationale,  j'en  ai  instruit)  par  ub 
«  mémmre  ^  le  axante  de  saint  pabÛc 
«t  JTai  pris  soin  de  parler  de  moi  dans  ub 
«  moment  oà  Thomme  timide ,  qui  au- 
ft  rait  eu  le  moindre  reproche  à  se  faire), 
«  ne  se  serait  occupé  que  de  se  ùite.  ou- 
fc  btier.  TranquBle  sur  cette  démarche  V, 
ce  je  travaillai  dans  la  solitud-^.,  et  j'avais 
ce  achevé  déjà  plusieurs  morceaux  %ur 
ce  Mgjpte ,  quand  tout  à  coup  un  ohlre 
«du  comité  de  salut  public  m'a  fait 
e:  mettre  en  arrestation  dans  la  maison 
«  de  Port -Libre  :  j'y  suis  depuis  vingt 
ft  deux  jours ,  sans  compter  les  longues 
K  nuits  qui  ne  diifêrent  des' jours  que  par 

'  ^ÔBLàil  ëtftît  noible)  et,  Coxrïme  tel,  souraîs 
au  décret  qui  exilait  les  â-devant  nobles  à  dix  lieuet 
de  Pans.  Pour  qu'il  pût  rester  à  Seaux,  A  &Uait  que 
le  comité  de  salut  puMic  le  mh  en  iéquisitk»i.  C'est 
cetu  finrenr  que^foUîcitki  F(OMA>i  et  qw  ittt  la 
cause  de  sa  perte. 
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ce  le  maniju^  ck>  koDOBèir^  dans  livrés^ 
«  presque  sstns  papseq^.aà  wiKea  de  six 
«  cents  persoaaes  ^  appelapi  em  yais 
ff  pour  me  secourir  l'ipiagma tien  qve  )V 
<c  vais  autrefois ,  et  ne  trouvant  à  sa 
«  place  que  la  doule^  et  Fahattement. 

ce  JTai  pourtant  roufai^  travailla*.  J'ai 
ce  conçu  le  plan  dW  ouvrage  '  qiie  je 
«  ct«is  utile  à  la  morale  publique.  J'ai 
«  Chanté  dans  ma  prison  le  héros  de  la 
«  liberté.  Je  t'envoie  mon  premiçr  livre  ; 
ce  je  te  demande  de  le  juger, 

c<  Si  tu  ne  penses  pas  que  le  poëme 
ce  puisse  fortifier  daQs  Tâme  des  jeunes 
c(  Français  et  lamour  de  la  république  et 
ce  le  respect  des  mœurs  simples,  ne  me 

c(  réponds  point Laisse -moi  mourir 

c(  ici  :  Taltération  de  ma  sajité  m'en  fait 
((  concevoir  respérancc, 

ce  Si  ton  çiyisme^t  tqi^  gp&tjdépouil- 

^  Le. poème  dé  QuiftLAVMi  TzhL,  diviitf  en 

quatre  lÎTres. 
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tt  lés  (de  toQt  intérêt  pour  moi,  te  per- 
ce suadeut  c[u  il  est  bon  que  mon  ouvrage 
ce  soit  fini^  pailes*en  à  tes  collègues,, 
a  membres  du  comité  de  salut  public,  et 
ce  dis-leur  : 

ce  De  quoi  peut  être  coupable  rhonuujs 
ce  qui. pensa  être  mis  à  la  Bastille  pour 
ce  les  premiers  vers  cju'il  fit. dans  le  Serf 
ce  du  Mont  Jura)  écrivait  avant  la  révq- 
ee  lution  le  onzième  livre  de  Nunui^  cjt 
ce  qui,  depuis  la  révolution,  libre ,^  or- 
ce  phelin,  sans  autre  fortune  que  son  ta- 
ce  lent,, qui!  pouvait  porter  partout,  n'a 
c(  pas  quitté  un  moment  sa  patrie,  a  coiu- 
c^  nia^dé  trois  ans  une  garde  nationale, 
ce  a  donné  plusieurs  ouvrages 3  et,  dans 
.Ce  son  recueil  de  fables,  a  imprimé  celle 
ce  des  Singes  et  du  Léopard?. 

ce  Un  fabuliste,  un  berger,  le  chantre 
ce  de  Gralatée  et  d^Estelle  peut-il  com- 
ce  mettre  des  crimes?  peut-il  seulement 
a  en  jconqeyoir?  La,  lyre  de  Phèdre,  le 
M  chalumeau  de  Gessner,  trop  sourds, 


.* 
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«  trop  Êûbles  fans  doute  aa  milieu  des 
«  trompettes  guerrières^  peuyent-ils  ja- 
«  mais  nuire  ou  déplaire  à  ceux  qui  yeu- 
a  lent  étahlîr  la  liberté  sur  la  base  de  la 
«  morale?  La  fauvette  qui  chantait  au* 
«  près  des  marais  de  Lerne ,  lorsque  Her- 
<c  cule  combattait  Thydre,  nVxcita  point 
a  la  colère  du  héros  libérateur.  Peut-être 
«  même,  après  la  victoire ^^  fécouta-t-ii 
fx  avec  bienveillance, 

«  C'est  à  ce  peu  de  mots  que  je  réduis , 
ce  que  je  réduirai  ma  défense.  Si  Ton  me 
«croit  coupable,  quon  me  juge;  mais 
«  si  je  suis  innocent ,  que  l'on  me  rende  à 
et  la  liberté;  que  Ton  me  rende  à  mes  ou« 
fie  vrages,  à  mes  ouvriers  d  imprimerie  que 
ce  j  ai  fait  vivre  depuis  quinze  ans,  et  que 
«  ma  détention  empêche  de  poursuivre 
«  une  très  grSnde  entreprise  :  que  l'on 
ce  me  rende  à  ma  vie  pure^  et  au  désir 
((  d'être  utile  encore  à  mon  pays.  39 

G^est  ainsi  que  la  voix  ds  Florîan  , 
cette  voix  si  douce  et  si  pure,  cherchait 
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k  frapper  Foreille  des  tyrans  odieux  qui 
asservissàient  alors  la  France,  Elle  mt 
fiit  d^abord  pas  entendue;  mais  le  o 
thermidor,  vint  hâter  l'effet  des  soUi* 
citations  de  Florian  et  de  ses  ami^. 
Il  sortit  de  prison  quelque  temp^  après 
ce  jour  mémorable-,  et  U  s'empressa  de 
quitter  Paris  pour  aller  vivre  à  la  cam- 
pagne. Son  but  était  d'y  respirer  un  air 
pur^  et  de  s'y  faire  oublier.  Û  àlrait  siors 
un  fonds  de  tristeste  qui  lui  rendait  la 
solitude  plus  chère  que  jamais.  Soif  que 
le  sentiment  de  Tinjustice  commise  en- 
vers lui  l'eût  affecté  jtifsqu^à  altérer  sa 
santé;  i$oit  que  le  mauvais'  air  et  la  tninco 
et  grossière  fi6tutituté  dé  là  prison  lui 
en^seùt  laissé  lé  germe  d'une  maladie 
mortelle,  il  ne  tarda  pas  à  se  mettre  au 
lit,  et  il  ne  se  releva  plus. 

Florian  annonçait  une  carrière  beau- 
coup  plus  longue.  Sa  modérayon,  sa 
sobriété  Élisaient  espérer  qu'il  serait  con- 
servé long-temps  aux  lettres  et  à  l'amitié. 


ilTJ  VÏÊ  JOE  FLOaiAN. 

.Quoique  d  une  taille  au-dessous  de  la 
médiocre,  il  était  fortement  constitué. 
II  n'était  pas  beau  de  visage ,  mais  la  sé- 
rénité,  la  gaieté  <jui  y  brillaient ,  ses 
grande  yeux  noirs,  pleins  de  feu,  qui 
animaient  toute  sa  physionomie,  le  ren- 
daient très  agréable.  Il  est  mort  à  Seaux, 
dans  un  petit  appartement  qu'il  occupait 
à  Forangeriei  II  n'avait  pas  encore  qua- 
rante ans. 

pa£ts  un  autre  temps ,  la  mort  du 
chantre  d'Estelle,  de  Galatée,  de  Numa^ 
de  Gonzalve,  eût  été  l'événement  du 
jour;  tous. les  poëtes  auraient  fait  des 
élégies  sur  un.  trépas  si  prématuré  ;  tou- 
tes les  sociétés  littéraires  auraient  retenti 
de  ses  éloges  j  et  fait  éclater  leurs  regréfe 
sur  la  perte  qtié  les  lettres  venaient  de 
faire.  Mais,  à  Tépoque  où  mourut  Flo- 
RiAN/,  tous  les  esprits  étaient  occupés 
d'intérêts  politiques  ,  tous  les  coeurs 
étaient^encore  meurtris  par  la  douleur; 
chacun  avait  dés  larmes  personnelles  a 
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répandre.  La  mort  de  Florun,  i  peine 
mentionnée  dans  quelques  joamaux,  fut 
oubliée  dès  le  lendemain  avec  les  jour- 
naux de  la  veille. 

Je  fis  alors  un  voyage  à  Seaux  ;  pour 
aller  m'attendrir  sur  le  sort  d'un  auteur 
que  j'avais  chéri  j  et  àxi^t  les  ouvrages 
m'avaient  fait  passer  le^  plus  doux  mo^ 
mens.  Jeparcourus4es  allées  qu'il  avait 
coutume  de  fréquenter;  ja  m^assis ,  les 
yeux  mouillés  de  pleurs ,  sur  les  bancs 
vobins  de  sa  demeure ,  ces  bancs  inspi* 
rateurs.sur  lesquels  il  s^était  asiis  tant 

de  fois.  Je  c6toyai  ce  beau  canal  qu'il 
avait  tant  dé  fois  côtoyé  lul-méne;  et, 

me  reposant  ensuite  sous  des  Irembles 

d*une  prodigieuse  hauteur^  je  crayonnai 

sur  le  gazon  cette  romance,  que  j'aumis 

voulu  pouvoir  chanter  en  i9.^accoaipa- 

gnant  de  la  harpe  d'Osaian. 
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LE  TOMBEAU  DE  ELQRIAN 
4  SJSAUZ, 

O  BOIS  sikndeox,^^  toi,  nre  flenpe» 
Éooutex  les  açœos  'de  ma  juste  doaleur  ! 
Seul  conduit  dans  ces  lieux  par  la  mélancolie , 
D*£steUe  et  de  Knma  je  Tiens  pleurer  Tauteor. 

Cbst  ici  qu'il  rivait.  Les  voilà  ces  bocages 
06  son  cœur,  aussi  pur  que  Védat  d'un  beau  jour, 
poûtaic  nn  calme  heureux  au  milieu  des  ora|^ , 
Où  sa  muse  diantait  l'innocence  et  l'amour. 

Il  Tenx  kce%  am|  de  la  «impie  nature 
Élerer  de  mes  inains  un  Updeste  tombean. 
Un  myrte  l'ornera  de  sa  douce  yerduxe  ; 
A  «es  pieds  brillera  le  cristal  d'un  roisscapu 

Flobiav  méritait  une  plus  longue  yif. 
liais  il  fist  malheureux  :  il  arait  des  talens. 
Trop  vertueux  pour  être  à  l'abri  de  renvie, 
B  j.îent  de  succomber  à  la  fleur  de  ses  ans. 

QuÀ  VD  an  nouveau  5éron  ^  dans  sa  rage  inhumainei 
Immolait  rinnocence  avec  nnpunit^» 
Flobiàbi  gém|3sait;  il  mérita  sa  haine^ 
Et  as  p!Bt  échapper  à  la  captivité. 
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Pebdant  la  liberté ,  sans  perdre  sa  coostaocc , 

II  fixe  ravenir  d'un^regard  assuré. 
Quelquefois  seulement  £ies  yeux  pleurent  ral)8etioe 
Des  bocages  cbéns  dont  il  est  séparé. 

Mais  le  peuple  se  lèvç^  et  le  tytsciK  expire  : 

La  vertu  voit  un  terme  aux  maux  qu'elle  a  scNOJBèrts  ; 

L'humamtëi  les  lois  ont  repris  leur  empire, 

Et  F I.  o Eï  A V  captif  a  TU  briser  ses  kn. 

Il  revient  habiter  sa  solitude  obscure  : 
U  revoit  ces  vergers ,  ce  vaUoa ,  ce  coteau  ; 
Mais  de  ses  maux  passés  la  qgaelle  peinture 
Empoisonne  tes  jours  et  creuse  son  tombean. 

Il  n'est  pLuui..^  Qu'ai-je  dit?  en  dépitée  reiiyi|i| 
De  l'injure  des  ans  son  nom  sera  vainqueur; 
Et  les  productions  de  son  beureux  jgénie 
Retraceront  toujours  les  vertus  de  son  CQeor« 

%.  F.  Jaitff&et« 


OIS<SOURS 
PAR  J.  P.  FL0RIAN, 

Oi  l'honneur  d'être  admis  parmi  rons  pcnétn 
de  reconnaissance  1  ecrirain  qui  pent  tous  of- 
frir les  pins  beaux  titres  de  gloire,  quels  scntî- 
mens  ne  doit  pas  éprourer  celui  qui ,  jeune 
encore ,  se  trouve  assis  au  milieu  de  ses  n^al- 
très  !  Les  illusions  de  l'amour-propre  seraieni 
peut -être  pardonnables  dans  ce  jour;  mais 
elles  ne  m  éblouissent  point,,  ma  sensibilité 
m'en  garantit*  Je  perdrais  trop  àe  mon  bon^ 
beur  j  en  imaginant  le  deyoir  à  moi-même ,  et 
mon  cœur  jouit  mieux  d*un  bien&it  que  m^ 
vanité  ne' pourrait  jouir  d'un  triomphe* 

Non,  messieurs,  mes  fiables  essais  n'au- 
raient pas  sufi  pour  me  eôncilOT  tos  sufr 
frages;  mais  ils  étaient  soutenus  par  llntérét 
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êoui  nli^iiofe  le  prince  J  que'Tona'  réyérc» 
toof  'f  eelni  que  ioixante  ani^d'upe  vie  pure  et 
fans  taehe  ont  rendu  l'objet  de  la  vénération 
pnbliqne;  dont  le  nom ,  tant  de  fois  béni  par 
le  panyre ,  n*a  jamais  été  prononcé  que  pour 
rappeler  une  bonne  action  ;  qui ,  né  dans  le 
sein  des  grandeurs ,  comblé  de  tous  les  dons 
de  la  fortune ,  ignore  s'il  est  d'autres  jouis- 
sances que  celle  d'être  bienfaisant;  celui  dont 
l'aimable  modestie  nnniFrit  dann  i*e  moment  de 
m'entendre  révéler  ses  secrets,  et  qui  aura 
peine  à  me  pardonner  la  douce  émotion  que 
je  vous  cause.  Il  a  daigné  solliciter  pour  moi  : 
f  on  rang  n'aurait  pas  captivé  vos  l^me$  fières  . 
et  libres^  mais  ses  yertus  avaient  tout  pouvoir 
sur  vos  cœurs  vertueux  et  sensibles. 

Au  désir  de  lui  complaire ,  en  m'adoptànt  i 
s'est  joint  sans  doute  le  motif  de  donner  ai)x 
jeunes  littérateurs  plus  d'émuljjttipn  et  de 
courage.  Yous  ayez  voulu  que  je  pusse  leur 
dire  :  Travaillez ,  le  prix  vous  attend  ;  consa- 

*  S.  1.  S.  monseîgaeut  le  duc  de  Penthièrreî  - 
prés«nt  k  cette  séance. 


cm.  à  réta<[e  c«  temps  précieux  de  la  jeu« 
nesse ,  perdu  trop  souyent  dans  de  yaines  tt- 
reurfl.  Tous  j  trouverez  des  jouissances  pures , 
TOUS  éyiterez  des  repentirs  amers  eu  méditant 
sur  la  yertn ,  en  cherchant  toujours  à  la  pein- 
dre. Votre  coeur,  épris  pour  elle,  s'enflam- 
mera du  désir  de  pratiquer  yos  propres  le- 
çons. Votre  talent  prendra  bientôt  une  nou» 
yelle  énergie 4^ar  le  talent  s*élèye  ayec  Hme)  -, 
rouB  deyiendrez  k  la  fois  meilleurs ,  plus  ins^ 
tmits,  plus  heureux;  Testime  publique  ré- 
compensera yos' mœurs;  et  yos  juges,  qui 
compteront  yos  efforts ,  et  non  yos  années . 
s  empresseront  de  récompenser  yos  plaisirs. 

En  effet,  si  l'amour  du  trayail  rend  hei^ 
reux  dans  tous  les  âges ,  il  est  surtout  utile 
dans  la  jeunesse.  G*est  lorsque  les  passions 
fougueuses  luttent  sans  cesse  contre  une  rai<*. 
son  faible,  lorsque  le  coeur  sans  défense,  et 
ouvert  pour  ainsi  dire  de  toutes  parts ,  s*offre 
de  lui-même  k  toutes  les  séductions,  qne 
rame,  avide  d*émotions  nouvelle*,  vole  au- 
davant  de  tout  ee  qui  peut  Taffecter;  c'est 
alors  qu'il  est  nécessaire  'Se  donner  de  Vali. 


^' 


oBieiitii  cette  actinté  inqaiètB',  dfo<  diriges  T«rt 
ua  bat  ntile  cette  acdear  djOat  on  d^it  .profi- 
ter, et  d'arracher  sa  yie  à  remmî,  aprçs  lequel 
marchent  soiiTcnt  les  yices. 

Vainement,  dans  le  monde,  a'occ«pé-t*on 
sans  cesse  d'échapper  k  cet  ennui  i  la  penr 
qu'il  j  inspire  prouve  aa  présence  dans  ces 
assemblées  tnmultnenses ,  ou  l'on  a*e6t.  cher- 
ché sans  désir /où  Ion  se  qu||^e  sat«  regret. 
L'homme  capable  de  penser  sent  bientôt  le 
vide  qui  l'environne  ;  il  se  trouve  seul ,  sans 
être  avec  lui-même';  celui  surtout  que  sa  jeu- 
nesse soumet  plus  qu'un  autre  à  ces  vains  de- 
hors ,  à  ces  frivoles  devoirs.  La  seule  règle  svt 
laquelle  on  le  juge  ne  peut. ,  sans  un  danger 
extrême ,  déplojer  un  moment  son  caractère  : 
s'il  ose  désapprouver  ce  qu'il  blâme ,  sa  fran- 
chise parait  de  l'orgueil;  s'il  attend  d'être 
convaincu  pour  se  rendre,  son  courage  est 
opiniâtreté  ;  8*il  garde  le  silence ,  on  le  dédai- 
gne; et ,  s'il  parle  ,  on  l'huniilie.  Ahl  quïJ 
rentne  dans  l'asile  où  il  a  le  droit  de  penser  i 
L'étude,  en  lé'préservant  du  tourment  de  dis- 
simuler, ou  du  malheur  de  déplaire,  lui  don- 
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.  neraoette  paix  du  cœnr ,  piemier  et  seul  bien 

,  de  la  yie  ;  abrégera  les  longes  beures ,  cbar- 

,  mera  le  moment  préseat  par  les  plaisirs  qu  elle 
procure»  embellira  dayance  les  jours  futurs 
par  les  succès  ^u  elle  jMromet ,  et  fera  reVIVre 

.  pour  lui  le.  passé  par  les  fruits  qu'il  eu  rc^ 
cueille  sans  cesse* 

Instruit  de  ces  yérités.  dès  mon  enfance . 
Vespérance  que  >en  ai  conçue ^m'a  valu  plus 

.  de  bonbeur  que  la  fortune  n'en  peut  doi^ner. 

,  Qu'il  me  soit  permis  de  le  dire ,  que  le  sévère 
censeur,  prêt  à  me  blâmer  de  ce  que  j  osa  tous 

,  entretenir  de  moi ,.  daigne  réfléchir  quJà  mon 
âge  on  n*a  pu  étudier  l'homme  que  dans  soi- 
même.  Et  qui  oserait  prétendre  ici  à  me  dire 
des  choses  nouyelles  ?  Vous  ayez  tout  pensé , 
yous  ayez  tout  écrite;  les  expressions  répétées 
de  mon  inutile  reconnaissance  ne  sattvferaieoit 

.  que  mon  cœur.  Plutôt  que  de  yeus  fatiguer 
de  ce  que  \e  yous  dois  aujourd'hui ,  souffrez , 
messieurs  y  que  je  tous  rende  compte  de  ce 
que  je  yous  ai  dit  dans  tous  les  temps« 

Ce  goût  du  trayail ,  cet  amour  de  la  gloire , 
furent  inspirés  par  vos  écrits  ;  dès  mon  en- 
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fauce  ils  étaient  dan»  met  mains.  Qne  'de 
chaimefl  cette  douce  ocenpation  a  répandoi 
sur  mes  jouta!  Êleré  chex  le  digne  prince 
dont  les  bontés  faisaient  tout  mon  héritage, 
je  contemplais  de  près  la  rertu;  elle  soffiraità 
moi  dans  tous  ses  channes.  Vos  ouvrages ,  en 
m  éclairant,  m'apprenaient  à  la  mieux  sentir, 
,à  la  respecter  davantage  :  je  lisais  chez  vous  le 
précepte;  le  même  jour  je  vojais  l'exemple» 

Forcé  bientôt  par  mon  état  d'aller  passer 
mes  jeunes  années  dans  ces  villes  guerrières 
ou  rhomme  sensible  est  si  souvent  seul ,  où 
les  amis  sont  d'autant  plus  rares ,  que  les 
compagnons  sont  plus  nombreux,  où  le  temps 
se  partage  sans  cesse  entre  la  fatigue  et  l'oisi* 
Veté,  combien  de  fois  j'ai  trouvé  dans  vos 
écrits  le  délassement  et  la  paix  dont  mon  es» 
prft  avait  besoin  I  combien  de  plaisirs  vous 
mave&  valu!  Qu'il  était  doux  pour  moi,  au 
sortir  d'un  exercice ,  d'aller  relire  sous  un  acw 
bre  les  Géorgiques  ou  les  Saisons  ;  ou:  bien , 
me  transportant  en  idée  à  ce  théâtre  d2»nt  j'é- 
tais si  loin,  de  verser  des  pleurs  délicieux 
pour  l'épouse  de  L^cée  !  Plus  iiouvent  mtf  i- 
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tant  iei  devoirs  de  l'homme ,  et  cherchant  & 
devenir  meilleur,  j 'écoutais  le  vieillard  Béli- 
*$airt^  et  je  sentais  mon  âme  s'élevex'  en  même 
temps  que  mon  esprit  s*éclairait.  Je  relisais 
ses  contes  charmans ,  où  la  brillante  imagina^ 
tion  embellit  les  préceptes  de  la  morale,  les 
fait  pénétrer  dans  le  coeur  en  flattant  sans 
cesse  le  go&t ,  et  jette  sur  Ui  vérité  un  voile  ri- 
che et  transparent  qui  augmente  ses  charmes. 
Ainsi  je  vivais  avec  vous ,  messieurs ,  et  je  ne 
vous  connaissais  point  encore;  vous  étiez  les 
bienfàitenrs^de  ma^ra^son  ^  et  j'étais  ignoré  de 


vous. 


Nourri  de  ces  utiles  lectures,  je. sentais  déjl 
le  besoin- d'imiter  ce  que  j'aimais ,  lorsque  ap* 
pelé  par  mà^£imille  auprès  de  ce  grand  homme 
que  les  siècles  aui*ont  tant  de  peine  k  repro* 
duire ,  je  connus* Voltaire  ;  je  vis  ce  vieillard 
courbé  sous  les  lauriers  et  sous  les  années, 
rassasié  de  triomphes ,  et  toujours  prêt  à  ren- 
trer dans  la  lice  au  seul  cri  de  l'I^umanité  ;  at* 
tirant  dans  sa  retraite,  des  extrémités  do 
monde ,  les  princes ,  les  vojageurs ,  et  se  plai- 
sant davantage  à  donner  un  asile  aux  inlbv^ 
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.(Bail;  htmaré  do  l'amifié,  dei  bùniuU  de 
|Jnw«un  io«LrerUDl,«t  partageimt  arec  l'in- 
digeoça  U»  bien*  que  U  fbttnac  étonnée  fnix 
laitU  coK^oérir  an  génie. 

Ce  beaaipccuclemVnflammBï  je  ms  livrai 
,Wni  réftiitancd  an  chanoe  qui  meottaioait , 
fana  eiaminei  li  j'avai»  rejn  de  la  nature  nne 
étincelle  de  ce  feu  Mcré  dent  toui  «euli, 
meuieuri,  coitierTei  le  dêp6t.  Je  pria  mon 
aideuT  ppnr  de  la  force,  et  mou  atlçait  poui 
,du  talent)  j'éciivi*'  Dès  ce  moment,  toute* 
.ne*  jouissaneea  furent  donbléesi  tontca  les 
bcultéa  dq  non  We  t'augmentèrent,  toutes 
me)  seusatioas  deriarenl  plus  Ttrei,  rien  ne 
fut  plug  iadiSërent  ï  me*  ;eas.  L'a«peci  d'uoe 
.campagne  liante  me  iraniporla  i  le  chant  des 
,oîaeanK,  le  murmure  de  l'oade,  la  ttauquille 
tileoee  dei  boi* ,  tout  ma  parla ,  tout  me  ût 
éptonrec  des  émotiooi  qai  m'étaient  iucon» 
nue*.  L'arbre  que  je  n'aTflî*  pal  daigné  re- 
garder m'anéta  k>u>  ion  ombrage  ,  me  ûl 
jiivet  déUcieuiement.  La  lolilaire  fontaine, 
que  je  n'aTaii  cherchée  autrcfoiique  pour  m'j 
dcHltérer,  je  la  cherchai  pour  >r';   pUîrv, 


pour  écoutes  le  bniit  de  set  eaux.  Le»  déflert|^ 
méines  »  lea^  monts  csotrpés  t  lei  Ikiu  injcnHet 
et  sauyagea  ^  eurent  des  chatme»  pour  aok; 
tout  $*eipbdl|t  à  mçt  regards.  Chaque  «bîet, 
devenu  m,odèle,  me  fit  méditer  un  nouveau 
tableau.;  je.  seutÂS  enfin  la  nature»  prem^r 
bienfait  de  Tamour  des  arts. 

Animé  pair  les  encouragemens  <|Qa  Tindulr 
gence  accoiyle  toujours  aux  premieca  «ffc^ts , 
j*osai  me  présenter  dans  la  lice  ou  voua^euls^ 
messieurs,  donnez  la  couronne.  Vous  me  s^te$ 
gré  de  :g)on  émulation ,  yons  sourîtes  k  moç 
ardeur  t  et  votre  bonté  la  récomi^nsa  bientj^t* 
Plusieurs  d entre  tous ,  amis,  éJiéYeSy.compOr 
gnons  de  gloire  4e  Voltaire /voulurent  s*«o- 
quitter  envers  moi  de  ce  qu'ils  peuiaieut.  lui 
devoir.  Celui  surtout  que  vous  pleurez  «b^ 
core ,  quoique  si  dignement  remplacé  ;  celui 
qui  fit  tant  d'honneur  &ux  sciences,  aux  let« 
^es ,  k  rhumanité  ;  dont  le  nom ,  respecté  de 
tous  les  savans  de  TSurope,  ét4it,en/pore  chéri 
de  l'indigent;  d'Alembert  m'honora  de  son 
amitié.  Celui  que  l'élite  de  la  capitale  conr( 
applaudir   avec   transport,   lorsqu'il  révèle 


dans  le  Ijcée  les  secrets  de  cet  art  sublime'qtii 
lui  inspira  Warwick,  Philoctète  et  Mélanie; 
rin£ullîble  interprète  da  goût  daigna  ihe  don- 
ner des  leçons.  Le  chantre  heureux  des  plai- 
sirs champêtres  »  Tharmonieux  traducteur  de 
Théocrite  et  de  Pindare ,  le  sage  historien  du 
roi  pète  des  lettres ,  et  le  noble  guerrier  qui , 
couronné  de  la  main  des  Muses ,  comblé  des 
honneurs  militaires ,  quitte  enreis  sa  patrie  et 
son  nom ,  libre  de  jouir  désormais 'd*un  repos 
(Bt  d*une  gloire  achetés  par  ides  succès ,  aban* 
donna  ce  repos,  son  pajs /ses  amis,  ses  goûts, 
pour  aller  s*associeT  aux  dangers  des  Wa- 
shington et  des  LàFajrette;  tops  ceux  pour  qui 
Voltaire  virait* encore  me  tendirent  la  main, 
fontinrent  mes  pas  chancelauB ,  et ,  m*entrat' 
nant  malgré  ma  fidblesse ,  ils  m*ont  conduit  h 
leur  suite  jusque  dans  ce  sanctuaire.  Ainsi 
quelquefois  3e  yaillans  capitaines  ilèyent  aux 
honneurs  un  jeune  soldat ,  parce  qu'ils  Tont 
TU  sertir  enfiiat  tous  les  tentes  de  leur  gé* 
nëraL 

Quels  devoirs  vous  m*ave2  imposés ,  mes- 
sieurs! quelles  obligations  je  contracte  l  Ce 
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n'est  point  ma  yaine  recon  naissance  qui  peut 
justifier  votre  adoption;  ce  n'est  point  cet 
amour  du  beau  x^iie  j'ai  puisé  dans  vos  ou> 
vrages ,.  ni  ce  stérile  désir  d'approcher  de  ce 
que  j'admire.  Il  faut  d'autres  titres  sans 
doute  pour  oser  s'asseoir  sans  effroi  à  cette 
place  C[ue  tant  de  grands  homnftes  ont  occu« 
pée  ;  pour  oser  porter  mes  regards  sur  ces 
murs  sacrés  oi  les  ombres  illustres  de  l'im- 
mortel Bichelieu,  du  vertueux  Séguier,  du 
plus  magnanime  de^  nos  i  >is ,  toujqurs  atten- 
tives, jugèrent  sévèrement  chacun  de  voi 
choix.  Que.  dis-je?  ai-je  besoin  de  porter  si 
loin  mavue?  Cette  place  vide,  ce  titiste  deuil 
qui  doit  si  lon|[*temps  obscurcir,  yos.  fàfes  ,* 
vptre  douleur  muette  et  profonde ,  tout  me 
dit  assez  (|ue  vos  pertes  sont  irréparables,  ,11 
vient  de  vous  être  ravi  ce  génie  vaste  et  pro-» 
fond  qui ,  embrassant  l'immensité  de  la  na- 
tur^,  trouva  dans  son  imagin4tion  autant  de. 
trésors  que  daçis  son  mjodcle;  se  ^ança  d'un 
vol  rapide  par-delà  les. bornes  de. notre, uni- 
▼ei^s  •  et,  nqn  content  d'avoir  pénéti;é  tous  le* 
secrets  du  présent,  voulut  encore  arracher  la 
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Toile  qui  couvre  le  présent  et  le  passé;  à  qui 
toutes  les  uAtîona  éclairées  venaient  soumettre 
leurs  doutes,  et  apporter  en  tribut  leurs  dé- 
couvertes nouvelles ,  comme  an  seul  homme 
qui  pût  interpréter  Timmortel  écrivain ,  (dont 
la  vie  peut  être  comptée  au  nsaniHitt  des  épo- 
ques  de  la  nature. 

yptre  'présence  ,  messieurs  ,  peut  seule 
adoucir  nos  reg;rets.  Redoutable  pour  moi 
seul ,  elle  est  rassurante  pour  la  nation.  Comme 
Français,  }e  m'enorgueillis  en  regardant  ceux 
qui  nous  restent f  conune  yotre  confrère,  je 
tremblé  en  contemplant  ceux  qui  m'adoptent^ 
Lit ,  c*est  le  rival  de  Shakespear  \  ici ,  Témule 
de  Tacite f  ici,  l'éloquent  défenseur  de  l'hu? 
manité  souffrante ,  à  qui  les  sciences  doivent 
des  lumières,  à  qui  le  pauvre  devra  des  asiles; 
Ik  ^  ee  confident  de  la  nature ,  qui  sut  nous 
tracer  de  la  même  main  les  amours  naiâ  de  la 
jetiue  Rose^  et  Fadorable  caractère  du  Philo- 
sophe sans  le  savoir  ;  k  qui  son* Ame  seule  ap- 
prit l'art  d'émouvoir  les  cœurs ,  et  qui  pos- 
sède ce  talent  si  sûr,  comme  son  Philosophe 
possède  ses  vertus  sans  effort  et  sans  vanité. 


Partout  je  yois  des  titres  de  gloire ,  et  duucan 

de  TOUS  méfait  mesurer  avec  effroi  l'iaterralLe 

« 

qui  me  sépare  de  loi* 

Mais  c*est  au  milieu  de  ces  frajreurs  mêmes 
que  j'éproure  de  nouveaux  bienfaits  de  mon 
amour  pour  le  travail*.  Ouij  je  redoublerai 
d*efforts  :  oui ,  je  prends  ici  rengagement  de 
consacrer  ma  vie  entière  k  mériter  ce  be^u 
jour,  de  tout  employer,  de  tout  tenter  pour 
me  rendre  digne  du  tltro  ^nt  vous  m*avez 
honoré.  En  sortant  de  ce  triomphe ,  je  rentre 
dans  la  carrière  ;  et ,  la  couronne  sur  le  firont^ 
je  vais  combattre  avec  plus  d'ardeur  que  s'il 
fàdlait  encore  Tobtenir, 

Guidé  par  yotts\  messieurs ,  je  le  trouverai 
pe.ut<-étre  ce  naturel  aimable ,  c«|te  simplicité 
touchante  l' cette  délicatesse  de  sentimens  que 
l'ai  toujours  non  pas  cherchée,  mais  désiré  de 
rencontrer.  Vous  remplaces  le  maître  qui  de- 
vait m*apprendre  ces  heureux  secrets,  celui 
qui  daigna  sourire  aux  fiûbles  sons  de  ma  flûte 
pastorale  5  et*diriger  mes  premiers  pas  dans  la 
carrière  qu'il  avait  parcourue  avec  tant  de 
gloire.  Par  quelle  fatalité  m*a-t-il  fallu  déplo- 


rcr  ^a  perte ,  ati  mbméùt  mMe  où  totte  tièii- 
fait  répandait  la  jdie  daùâ  ffîôxï  âïné?  Le  bon- 
heur n*est  jamais  sans  te^làUge  :  j*al  Jïerâa 
Gessner  quand  vous  iii*ado{>tiéz.  Lés  félicita^ 
lions  de  mes  amis  ont  été  troublées-  par  les 
plaintes  dont  retentissèùt  les  môntii  helvéti- 
ques, par  les  regrets  de  Vbv(É  les  coeurs  sensi- 
bles ,  iqui  redetnaùdènt  Gessnër  à  ceà  plaines , 
2i  ces  vallons  qu'il  a  dépeints  tant  de  fbis;  h 
ce  printemps  qiit  renaît  sans  lui ,  et  )u*il  ne 
chantera  plus.  Ah!  Quoiqu'il  ne  fôt  pas  Fran- 
çais ,  quoiqu'il  ne  tînt  à  cette  académie  que 
par  àè«  talens  et  ses  vertus ,  qu'il  me  soit  J)e'r- 
mis ,  au  milieu  de  voua ,  de  lui  offrir  mon  tri- 
but de  respect ,  d'admiration.  Que  mes  nou- 
veaux bienfait'eurs  me  pardonnent  la  recon- 
naissance et  me  laissent  jeter  de  loin  quelques 
fleurs  sur  le  tombeau  de  inon  anài ,  sur  ce  tonl» 
bëah  où  fo'lfiété  taàîé;  ta  tendresse  pater- 
nelle^ la  "discrète  amitié,  IVmbiir  put  et  iU 
taiàé ,  fleurent  énsefrïbîe'leu'r'poëte ,  le  chantre 
d'Abel ,  de  i>à'p1inis ,  le  peintre  aimable  des 
moeurs  antiques.  Celui  dont  les  IdjUes  tou- 
chantes laissent  toujours  au  fond  de  Tâme  OU 
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nii6  tendre  mélancolie,  on  le  désir  de  faire  une 
bonne  action  ,  ne  peat  être  étranger  ponr 
TOUS  :  en  qnelqne  lieu  que  le  hasard  les  ait 
placés  f  tous  les  grands  talens ,  tous  les  cœurs 
vertueux  sont  frères;  ils  ressemblent  k  ces 
fleurs  brillantes  qui ,  dispersées  dans  tout  Tu- 
niyers ,  ne  forment  pourtant  qu*nne  seule  fr- 
mille. 
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LIVRE   PREMIER. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Bftf  naissance^  Fçrtane  de  mon  pire}  sa  position^ 
Mon  éducation.  Accident  dé  mon  frère. 

Je  suis  né  Le  6  mars  1^55 ,  à  CogoUos ,  petit* 
Tille  du  royaume  de  i^renade.  Mon  pire  était 
le  bmtjème  cadet  d'an  gentilhomme  qai  dif^ 
sipait  son  bien  ayec  Lea  femmes  et  les  maçons. 
Une  seul^  de  ces  deux  passions  sa£Glt  pour 
ruiner  Thomme  le  plus  opulent  ;  mais  mon 
g^ànd-pèreles  possédait  toutes  deux  ^  elles  Tab* 
sorbaient  si  eiitièsement ,  qu'il  s'occupa  peu 
de  sa  nombreuse  famille;  mes  tantes  dirent 
Xf  ises  au  couyent,  mes  oncles  au  service  ;  mon 
père  fut  cornette  au  régiment  d'Alcantara, 
cayalerie;  il  fit  la  guerre  sous  le  fiuneux  duc 
d'Albe,  assista  à  trois  de  ses  yictoires;  et, 
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après  onze  ans  de  serrice,  et  beanconp  de 
blewntei,  il  fuîtta  Ja  arrière  de  la  ^om. 
qui  nest  trop  souvent  que  celld  des  désagré- 
mens.  Il  derint  amoureux  de  ma  mère,  et 
après  quelques  difficultés ,  causées  par  la  dif- 
férence des  religions  (  ma  mère  était  protes* 
tante) ,  il  l'obtint  et  Tépousa.  Le  pèr«  de  ma 
mère  lui  donna  tout  son  bien,  mais  en  s'en 
réseryant  l'usufruit;  et  mon  père,  qui  ne  pos- 
sédait rien  et  deyait  posséder  fort  peu  de 
chose,  crat  encore  faire  un  fort  bon  mariage  t 
il  fut  heureux  au  moius  ;  ils  s'adoraien^  réci- 
proquement, et  ils  passèrent  les.  premiers 
temps  de  leur  union  à  Gogollos,  où  ils  yi- 
yaient  fort  à  l'étroit;  mais  ils  s'aimaient;  et 
quand  ou  s*aime,  on  a  bien  moins  de  besioins, 
Je  fus  le  premier  firuît  de  eet  amour.  Un  an 
après ,  ma  mère  aecoucha  d'un  second  fils ,  et 
moumt  des  suites  de  cette  eouijhe.  Mon  pèm 
fîst  inconsolable;  il  perdait  ta  eompajgne  et 
son  amie  ;  il  résolut  de  n'en  prendre  jamais 
d'autre  et  de  ne  pfan  penser  qti'à  réducatMn 
de  sep  enfans ,  et  à  leur  (ÊArt  une  petite  fer- 
tune. 

La  terre  de  NIaflor  èti^  tout  ce  qui  restait 
a  mon  grand- père  du  patrimoine  «o'nsidém- 
ble  qu'il  ayait  dissipé ,  encore  était^elle  char- 
gée de  beaucoup  de  dettes^  Mon  pcve  alla 
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rhftbiter,  la  ddtiya,  la  laboura,  pour  aicsi 
diire ,  et  se  fit  donner  par  ses  autres  firèreS  U. 
cession  de  leurs  droits  k  cette  teore,  à  con- 
dition qu'il  en  acquitterait  les  dettes.  Mon 
grand-pére ,  que  ces  soins  auraient  dû  regar- 
der, était  à  Murcie,  occupe  à  plai<}er;  car  la 
passion  des  procès  ayait  succédé  chez  lui  à 
celle  des  femmes.  Tandis  qu'il  consumait  soq  ^ 
temps  et  le  peu  qui  lui  restait  à  courir  apr^s 
les  mauvais  marchés  qu'il  avait  faits-^  mon 
pire  nous  élevait ,  et ,  malgré  la  modicité  di 
Ba  fortune,  il  oe  négligeait  rien  pour  notre 
éducation.  A  quatre  ans  nous  fi!bnes  mis  en 
pension  à  Priégo,  petite-  ville  peu  éloignée^ 
chez  une  demoiselle  qui  tenait  des  pension- 
naires :  là  nous  apprîmes  à  -lire  et  à  écrire ,  et 
ce  fut  cette  même  année  qu'il  aniva  un  évé- 
nement qui  coûta  depuis  bien  des  larmes  à 
mon  père. 

Le  jour  de  la  8aint-Jean  1759,  mon  pire 
vint  nous  voir  k  Priégo;  il  était  à  cheval, 
suivi  d'un  domestique ,  et  nous  avait  apporta 
beaucoup  de  fruits  )  dont  mon  ^èrè  mangea 
sans  ménagement.  Lorsque  mon'  père  vpnlut 
partir  pour  retourner  à.Niaflor,  je  le  prîa^  de 
me  prendre  sur  son  cheval ,  et  de  me  conduire 
ainsi  hors  de  la  viUe^  il  j  cQiisentit;  jamais  Û, 
n'm.sa  me  rien  refuser.  Il  me  prit  donc  sut 
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l'arçon  de  sa  selle ,  et  mon  frète  fat  placé  cle 
même  entre  les  bras  dn  domestique.  Ce  mal- 
Heurenz  valet,  craignant  de  laisser  tomber  Id 
fils  de  son  maître ,  le  serra  si  fort  snr  Testo- 
mac,  que  )'on  t'apporta  mon  frère  mourant. 
On  crût  d'abord  que  ce  n'était  qu'une  indi- 
gestion ;  mais  le  mal  devint  plus  sérieux  ;  il 
se  forma  une  tumeur  et  ensuite  un  ulcère , 
qiii  ne  0*est  cicatrisé  que  bien  des  anaëes 
après.  Mon  malheureux  frère  ne  grandit  jdus; 
sa  santé  ne  fit  qu'empirer,  et  il  devint  tout 
contrefait.  Mon  père  le  rappela  près  de  lui, 
lui  prodigua  Icf  soins  les  plus  tendres ,  le  fit 
Voir  k  tous  les  médecins  de  la  faculté  de  Gre- 
nade ;  mais  le  mal  fut  déclaré  sans  remède  ; 
alors  mon  père  se  décida  à  le  garder  à  iTiaflor, 
ex  je  restai  seul  en  pension. 

J'eus  &  peu  près,  dans  ce  temps-lk,  une 
maladie  assez  sérieuse,  qui  cependant  m'é^ 
pura  le  sang ,  et  a  sûrement  beaucoup  contri- 
bué à  la  bonne  santé  dont  j*ai  joui  depuis  : 
e'était  la  petite-vécole  volante;  j'en  fus  guéri 
au  bout  de  quelques  mois ,  et  je  ne  quittai 
pas  pour  cela  Priégo.  Je  n'avais  guère  que  six 
ans  lorsque  la  milice  qui  j  était  en  garnison 
reçut  ordre  de  partir;  et  on  fit  monter  la' 
garde  aux  bourgeois»  Le  gouverneur  de  la 
ville ,  ami  de  mon  père ,  .fit  ses  deux  fib  offi- 
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cierft  cl*  cette  bourgeoisie  ^  et  me  fit  moi-mèaïf 
ious-lieutenant.  J'eus  çl^>^c  un  uniforme,  jp 
montai  la  garde ,  et  je  commençais  à  me  croira 
un  petit  être  Important,  lorsque  l'on  nous 
congédia,  et  je  perdis  mon  emploi.  Je  conti< 
nuai  à  rester  dans  ma  pension  à  Priégo  jus- 
qu'à l'âge  de  sept  ans.  A  cette  époque ,  je  fis 
un  TOjage  dont  le  récit  exige  que  je  reprenne 
les  choses  de  plus  haut. 

m^timimm       ■■  i     ■ ■■■■■■Il    ■■11———^ 

CHAPITRE  II. 

Ce  <jue  c  était  que  mon  onde.  Voyage  àTédrera» 
SéjoitràGrenade.  Singuiière  réception.  Prompt 
retourl 

Mo  vipère' avait  un  frère  aîné  3ônt  il  avait 
été  le  cornette  pendant  le  temps  qu'il  avait 
servi*  Ce  frère ,  dont  j'aurai  souvent  occasion 
de  vous  parler,  avait  quitté  la  maison  patexw 
nelle  pour  entrer  dans  les  dragons  de  la  garde 
du  roi*  Le  peu  de  tendresse  que  mon  grand* 
père  avait  pour  ses  enfans  lui  fit  presque 
oublier  celui-ci  dès  qu'il  ne  le  vit  plus  ;  mon 
endfl  se  vit  donc  abandonné  k  Bladrid,  et 
n'eut  d'autre  ressource  que  lui-mâ|ne  :  il  se 
répandit  beaucoup ,  joua  gros  jeu ,  et  heureUr* 
•ement;  se  fit  aimer  de  beaucoup  de  femmes-,' 

1. 


et  se  psMa  ftisément  des  secours  qne  son  peve 
Ihi  relîu&tt.  Mon  oncle  ét&it  fait  pour  les  fem» 
ïkes,  Ifé  ayec  la  pins  ^ande  complaisance ,  It 
plus  grande  discrétion ,  une  persëyéranoe  in- 
fatigable et  Tart  heureux  de  savoir  virre 
pour  les  autres ,  il  était  très  aimable  au%  yens 
de  celles  qu'il  attaquait.  Il  obtint  par  ses  mai- 
tresses  et  par  le  cardinal  Porto-Carrera,  dont 
il  était  un  peu  parent,  une  compagnie  dto 
xavalfixie^  et,  apcèa  avoir  &erTL  long-temps 
ayec  agrément ,  il  yendijt  sa  coi|ipagnie  pour 
épouser  une  femme  k  laquelle  il  était  attaché 
depuis  bien  des  aonét»  ;  mais  le  prix  de  cette 
«ompagaie  ne  le  rendant  pa»  bien  niche,  il 
courut  auprès  d'un  de  ses  yieux  oncle» ,  qui 
demeurait  à  Pedrera ,  petite  yille  du  rojaume 
de  Gtenade  »  p^r  so  laire  nommer  spn  héri*- 
tier.  ]\ion  père ,  sachant  q»  il  était  pe«  éloigné 
^eson  frère ,  vonlnt  aller  lembrasser ,  et  tixmTft 
tout  simple  d'j  meneii  son  (iï%  No«|  pafCtmee 
dons  pour  Pedrera  ^  et  no<M  nouft^avrât^mes^à 
Orenade  t  yj  iu5  pi^ésenté  an  cl^c  d*Ayejro>, 
nqtre  yice^roi.  Le  hasard  me>  Ih.  connaître  die 
la  duichésse.  son  épo»se  »  j'étais  k  la  comédie', 
et  mon  père  m'avait  habillé  en  houssard!.  Bfa 
figuré  ou  mon  hab^t  Ait  remarqué  de-  la  du- 
ehesse  d^Avejro,  qui  me  fit  venir  da»s  sa 
loge  :  elle  mo  dit  que  j'avais  de  i<>rt- béante 
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fm»  r  "BAÎ*  qpt'ÛA  étaient  ua.  fVÊt  inop  grasidUb 
X.e  hasard  fit  qu*  )••  l«t  nipAftdi»  qir'itfli  im  le 
seraient  jamais  assez  pour  la  regarder.  Je  n'a- 
vais que  sept  ans,  ma  réponse  lui  plut;  elle 
me  fit  souper  clies  eiU^  0t  j«  fiis  comblé  de 
caresses  et  de  bonbons» 

Ifous  continuâmes  notre' route  ,  et  nous  ar- 
riyâmes  à  Pedrera.  Mais  quelle  fut  notre  sur- 
prise à  la  nieeptieni  qiie,  ^*oa  nou»  fi^ti  La 
▼iewi  xiQbatd.eraf  que  mon  péver  Tenait  pour 
•nlever  y  <m  du  moàu  parta|^r  la  iontaus  fu*il 
pouvait  donner,  e«  h*eat  ps»  l*kit  d»  dégnitci 
eect»  mtntti  Jtt o«  pètv,  peu  eontént  d»  1'm»> 
cn^l ,  pairtît  le-  lendemana  de  son  arrirée ,  et 
retonma  dans  sa  terre ,  un  peu  piqtré  dtt  vw^ 
ces  de  son  TOjdge^ 

Son  premier  soin  fut  de  me  conicFmTe  ft 
Santa-Fé ,  dans  une  espèce  de  collège  oà  je  res- 
tai près  d'une  année ,  me  perfecticnna>nt  dàn^ 
la  lecture  et  dans  Técriture ,  sans  apprendre 
rien  au-delk  ;  car  j^  compte  pour  rien  certaines 
leçons  que  l'on  nous  enseignait  comme  à  des 
perroquets ,  et  que  nous  débitions  ensuite  sur 
un  théâtre  construit  pour  attirer  des  pension- 
naires au  principal  du  collège*  Peu  de  temps 
l^cès ,  ce  collège  fiit  transféré  à  Pviégp ,  ou 
^«TtiSf  été  éte¥é  :  j'^  re&tai  quc^ne  temps  eiir 
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tare ,  et  j'aTiii  prii  de  neuf  eu ,  lonqve  ouH) 

pite  rétolnt  de  me  liure  iDocnler. 

CHAPITRE  III. 

Inocalalwn.  Ct  qat  détail  que  ma  laate..  Dipaft 
du  royaume  de  Grenade. 

L'iaocDLATia*  n'éUut  pu  doM  ainii  en 
TOgne  ç(B'Bnjoard'hiii  ;  elle  arail  beaucoup 
d'enitenui  dan»  le  rojaoaae  de  Cfenado.  Ce 
paj*,  le  plni  beau  de  l'E^tagae  poni  le  cli- 
mat, eitaniiî  le  plni  sQpeiHÎtieuk)  touiveof 
qni  ne  vojaient  faire  In  préparttiâ  nice*- 
(airea  pourrie  inoculé  me  regardai  eat  coiune 
perdu  ;  ct  Vaa  diioit  ^ue  moïkpira  lecait  lùi»- 
■nent  puni  de  la  bardicue  à  tenter  Dieu  ;  c'était 
l'espicMiou  dont  m  terraient  beaucoup  de 
Gienadîns  et  tout»  tes  dévotei  granadinet  i 
mOD  pète  ne  t'en  disposait  pas  moins  ï  rasiu- 
rn  mes  joun  contre  une  maladie  mortelle, 
et  il  iTait.loué  uoe  maiion  \  Guadii,  de  con- 
cert (Tec  nn  de  ses  voisins  qui  Toulait  autsi 
(eoler  DUm,  et  bire  inoculer  sa  fiUe.  Celle 
jenne  penonne,  appelée  Séraphine,  n'aTsit 
qn'uD  aa  de  moins  ^e  moi ,  et  promettait 
déjà  de  faire  du  bruit  par  ses  charmes.  Rot 
deux  pirei  le  firent  nn  plaisir  de  non*  hirt 
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inocaler  ensemble ,'  et  l'on  nous  eondfiifttt  k 
Guadix.  Séraphine  et  moi  nons  habitions  là 
tnâme  cbambfe;  nos 'deux  lits  étaient  Inn  con- 
tre l'autre  ;  nous  ne  nous  quittions  pas  ;  nom 
nous  aimious  de  tout  notre  cctfur ,  nous  non's 
promettions  de  nOus  aimer  toujours;  nous 
nous  embrassk>ns  ayeO  Un  plaisir  au-dcfistis 
de  notre  ftge  i  nous  sayions  déjà  faire  la  diffé- 
rence des  baisers  de  Tamotlr  à  Ceux  de  la 
simple  amitié  $  car  les  baisers  que  je  donnais  à 
Béraphine  det^ant  son  père  ne  ressemblaient 
point 'd'u  tout  à  ceux  que  j'imprimais  sur  ses 
lèyres  quand  nous  étions  sûrs  de  n'être  pat 
vus.  Pendant  le  repos  que  la  petite-^térole 
nous  laissa,  Séraphine  et  moi  nous  nous 
enfermions  souvent  eifsemble.  Je  me  rap- 
pelle  àtëc  plaisir  tout  ce  que  tfOs  cœurs  se 
disaient  $  et  le  temps  de  mon  inoculation  est 
une  époque  dont  je  me  souyiendrai  toujoux9 
ayec  déUCes^  toutes  les  drconstancea  m'en 
sont  présentes  ;  je  n'ai  jamais  Oublié  les  set* 
mens  que  me  faisait  Séfapbine.  YoUs  yerrei 
qu'elle  ne  s  en  souyinf  pas  aussi  bien» 

Dés  que  je  fus  guéri ,  mon  père  me  ramena 
à  Ktaflor,  où  je  passai  quelque  temps  à  ne 
faire  autre  chose  que  tuer  des  oiseaux ,  et  lire 
les  liyres  que  je  pouyais  trouyer  dans  la  vieille 
bibliothèque  du  château.  Mon  père 4  <ini  vm 
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d«4tiiiait  an  serTice,  .aimait:  à  me  voir  maniet 
UDi  ùifÀÏ  à  huit  ou  neuf  ans.;  il  me  donnait  de 
la  pouxire ,  du  plomh,;,  je  courait  le»  çhampi 
toux  s«ul , .tuant fort,  bieu  des.moineaux.,,etle 
aoijp  je  reYenaÎAau  château  rapporter  ma  cbass«, 
et  lire  quelque  livce  :  celui,  qui  me  plaisait  le 
plua,  était  la  traductiou  de  TlUade  d'Homère; 
les  exploits  des  héros  grecame  transportaient.; 
et  lorsque  j'avais  tué  un  oiseau  un  peu  remai^ 
quahle  par  son.  plumage  ou  pas  sa.  grosseus., 
je  ne  manquais  pas  de  former  un  petit  bûcher 
ayec  du  bois  sec  au  mUieu  de  1a  cour  ;:  yj 
déposais  avec  re^ect  le  corps  de  Patrocïe  ou 
de  Sarpéd^n ,  ly  mettais  graiwment  le  feu.,  qt 
je  me  tenais  sous  les  armes  jusqu'à  ce  c^ie  le 
corps  de  mon  héros  filt  consumé;,  alors  j^ 
recueillais  ses  cendres  dans  un  pot  que  j'avais 
yolé  à  la  cuisine ,  et  j'allais  porter  cette  ucne  à 
mon  grand«père ,  en  lui  nommcint  celui  donJt 
elle  renfermait  les  restes.  Mon.grand-père  riait, 
et  m  aimait  beaucoup  ;  il  était,  revenu  de  Muj^ 
cie  finir  ses  jours  tranquillement  ayec  son. fiU^ 
quoique  âgé  de  plus  dequatre-vingt-disana^ 
il  travaillait  continuellemeutt  t  né.  avec  beau- 
coup d'esprit ,  et  àlnn»,  vivacité'  prodigieuse^ 
il  était  le  même  qu'il  avait  touipo^ s  été ,  et  se» 
années  ne  l'ayait^nt  pas  vieilli. 

J'avais  dix  ana-,  la  chasse  et  Tllia^  part» 
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geaient  mes  jours ,  lorsque  eet  oncle  dont  je 
Tons  ai  parlé  écririt  à  mon  père  de  me  coi»* 
duire  chez  don  Cope  de  T^ga ,  &  Famixo  (i)  j 
^ans  le  rojànmeT  de  Yaience.  Totci  la  pre^ 
mière  époque  intéressante  de  ma  Vie:  il  finit, 
ponr  vous  mettte  an  ftiit ,  que  je  reprenne 
l'histoire  de  mon  oncle. 

Après  s*ètre  fait  donner  tous  les  biens  da 
vieux  oncle  de  Pedrera^  il  Tengaçea  k  vendre 
une  terre  qu'il  avait ,  pour  venir  à  Afadrid  se 
mettre  eh  pension  dans  la  maison  qu'il  comp- 
tait tenir  avec  ceife  qv'fi  allait  épouser.  Le 
vieux  oncle  fît  tout  ce  qu'il  voulut ,  et ,  après 
la  vente  de  la  terre ,  ils  partirent  ensemble 
j[)Our  Madrid.  Un  Attachement  de  vittg;t^an- 
nées  'faisait  désirer  à  mon  oncle  et  à  dona 
■Ferenna  que  leur  madage  se  terminât;  Il  est 
temps  de  votis  faire  connaître  dona  Ferenna  h 
c'était  alors  une  femme  de  quarante  ans  j  veuve 
d'un  magistrat  qui  hii  avait  laissé  un  fils  dont 
je  vous  parlerai  ci-après.  Elle  était  griande , 
bien  faite,  bonne,  assez. bien  de  figure.  Elle 
portait  dans  se&  jeux  tout  lesprit  qn  elfe  avait , 
et  personne  n'en  eut  un  plus  juste  etplus  fin  : 

{1}  On  a  vu,  <ïans  l'avertissement  de  rEditeitr, 
^ue  c'est  le  nom  sous  lequel  Florian  désigne  Voltaire 
et  son  Labitation  de  Femey. 
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elle  était  tendre ,  compatissante ,  ton  jour»  prêt* 
à  tout  sacrifier  à  la  personne  qu  elle  aimait , 
mais  q]ielqiiefois  impérieuse  et  exigeante;  yoilà 
les  deux  seub  défauts  que  ma  reconnaissance 
pour  elle  m'a  permis  de  yoirw  Mon  oncle  iBit 
assez  heureux  pour  lui  plaire  et  pour  l'épouser. 
Ils  vécurent  tantôt  à  Madrid ,  tantôt  dans  une 
terre  dont  ma  tatite  avait  Fnsufruit.  Peu  de 
temps  après  ce  mariage,  mon  oncle  eut  le 
malheur  de  se  brouiller  avec  ce  vieux  oncle , 
son  bienfaiteur;  des  tracasseries  domestique^ 
les  forcèrent  de  se  séparer ,  et  le  vieillard  jrër 
content  n'a  cessé  jusqu'à  sa  mort  de  se  plaindra 
de  mon  oncle. 

Gomme  matante  était  propre  nièce  de  Lope 
de  Yéga,  elle  engagea  son  époux  à  aller  pas7 
ser  un  été  chez  ce  grand  homme,  qui  s'était 
.aters  fixé  à  Fernixo ,  dans  le  royaume  de  Ya> 
lence  ;  ce  n^'était  pas  le  premier  voyage  qu*^ 
faisait  mon  oncle  ;  aussi  saisit-il  avec  empres- 
sement l'occasion  d'y  retourner^  Ce  fut  de  là 
qu'il  écpvit  à  mon  père  de  le  venif  voir  et  de 
m*àmener  AYtc  lui.  On  employa  peu  de  temps 
à  faire  mon  équipage.  Je  pris  congé  de  mon 
gïand-père ,  qui  me  dit  bien  en  m'embrassant 
que  c'était  la  dernière  fois.  Je  quittai  mon 
firère ,  toujours  .malade  des  suites  de  son  acci- 
clent ,  et  endn  mon  père  et  moi  prunes  la  route 
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dfe  Fernixo.  Nous  rencontrâmes  à  Guadiz  le 
père  de  Séraphine  qui  la  conduisait  ayed  sa 
sœur  à  Carthagène ,  pour  j  achever  leur  édu» 
cation.  J'eus  le  plaisir  de  yojager  ayec  la 
belle  Séraphine  ;  car  nos  deux  pères  se  mirent 
dans  la  même  voiture ,  et  laissèrent  leurs  enfkns 
dans  l'autre.  A  Carthagène,  nous  nous'sëpa* 
rames ,  et  mon  père  et  moi  continuâmes  notre 
toute  vers  Fernixo. 


CHAPITRE  IV, 

Début  à  Fernixo*  Bataille  des  pavoUf 

\u  E  fuit  au  mois  de  juillet  1^65  que  j'arrivai 
chez  le  premier  homme  de  l'Europe.  Ty  trouvai 
cet  oncle  et  cette  tante  que  je  vous  ai  déjà 
dépeints  :  ils  me  comblèrent  de  caresses ,  et 
me  présentèrent  à  Lope  de  Yéga  et  à  dpna 
Nisa  (x),  sœur  de  ma  tante,  et  nièee  commjB 
elle  de  ce  grand  génie.  Il  serait  trop  long  de 
TOUS  dire  toutes  les  bontés  dont  me  combla 
cette  dopa  Nisa  :  elle  faisait  les  honneurs  de 
la  inaison  de  son  oncle ,  et  avec  son  caractère , 
qtie  je  ypus  déyoi}erai  dai^s  peu ,  il  était  im- 
possible qu'elle  pe  les  fît  pa^  bien.  Mon  père , 

(i)  Madame  penîHi 
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enelùiité  ^e  raccneil  qae  nous  âyions  téça, 
convint  ayec  mon  oncle  d'une  certaine  somme 
qu'il  lui  paierait  tous  les  ans  pour  mon  éda« 
cation ,  et  partit  pour  retourner  dans  sa  terre  « 
après  m'avoir  recommandé  à  son  frère  et  à  sa 
belle-sœur.  Cette  recommandation  était  intt-> 
tile  ;  ma  tante  avait  pris  beaucoup  d'amitié 
pour  moi ,  et  cette  amitié  augmentait  tous  les 
jours. 

Je  n'avais  que  dix  ans  ;  je  savais  bien  que 
L'ope  de  Yéga  était  supérieur  par  son  génie  ati 
reste  des  hommes  ;  mais  j'étais  peu  en  état  de 
sentir  cette  supériorité;  le  respect  que  j'avais 
pour  lui  était  mêlé  de  beaucoup  de  crainte; 
quinze  jours  suffirent  pour  la  dissiper.  Lope 
de  Yéga  me  fit  tant  de  caresses ,  que  bientôt  il 
devint  celui  de  sa  maison  que  j'aimais  le  mieux.' 
Souvent  il  me  faisait  placer  auprès  de  lui  à 
table  ;  et  tandis  que  beaucoup  de  personnages  | 
qui  se  crojraient  importans ,  et  qui  venaient 
souper  chez  Lope  de  Yéga  pour  soutenir  cette 
importance,  le  regardaient  et  l'écoutaient-,* 
Lope  se  plaisait  k  causer  avec  un  enfant.  La 
première  question  qu'il  me  fit ,  fut  si  je  savais 
beaucoup  de  choses.  Oui, monsieur, lui  dis-je, 
je  sais  l'Iliade  et  le  blason.  Lope  3e  mit  à  rire , 
et  me  raconta  la  fable  du  marchand ,  du  pâtre 
et  du  fils  du  roi  :  cette  fable  et  la  manière 
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slmmaate  âont  elle  fat  raeoiitée  me  pertiis* 
dèrent  que  le  blason  ii^était  pas  la  plus  utils 
iti  seienoes ,  et  je  tésoltts  d'apprendre  antre 
chose. 

lope  de  Yéga  arait  nn  amiftnier  (i)  pont 
fiôré  sap&rtie  d'écliecs.  Cet  aumônier  arait  été 
Jésnite ,  et  sayait  assez  bien  le  latin  ;  nxa  tanto 
le  pria  de  rouloir  bien  m*en  donner  les  pre- 
miers principes.  On  m^ftcbetar  dès  IHres ,  on 
me  'ûl  hite  des  thèmes  ;  'et  comane  fêtais  son-* 
^ent  embarrassé  pour  mettre  en  fatia  ce  qne  jtt 
n'«ntendais  pas  trop  bien  en  français ,  ]t  m^n 
athils  pacr  la  garde-robe  de  Lope  le  prier  de  me 
frhre  ma  phrase;  ce  grand  Homme ,  que  j'inter- 
rompah  quelquefois  au  milieu  d'une  tragédie, 
ne  se  ff  chdt  jamais  ;  //  me  faisait  wa  phrase  arec 
tant  de  bonté  /que  je  m*en  retotirnus  toujouri 
crojant  que  c'était  moi  qui  Tavais  faite  :  Tau- 
nènier  troùya!t  mon  thème  excellent  ;  on  le 
liarait  dans  le  salon ,  on  le  montrait  comme  un 
pe^  chef-d*Qeuyve  k  Lope  de  Yéga ,  qui  dlsah 
en  sonnant  que  c'était  fort  bien  pour  mon  Age. 

Ma  tante ,  qui  m*aima!t  beaucoup ,  et  qui 
arait  11  cœur  mon  éducation,  cherchait  fc  j 
contribuer  «ntant  qu'elle  pouvait.  Tous  Icfc 
jours ,  à  -sa  toilette ,  je  yettats  lire  haut  f e  Télé» 

(i)  Le  père  Adam. 
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maqne  de  Féoélon ,  £t  le  siècle  de  Couis  XIV; 
e]le  rue  deioaodait  ii^es  réflexions  flur  mes  lee« 
tiires,eUe  s'efforçait  de  rendr^mon  esprit  JQdtei 
et  personne  n'était  plus  en  état  qu'elle  de  don- 
ner de  telles  leçons.  J'aimais  beaucoup  mon 
maître ,  et  je  vojais  bien  que  j'en  étais  aimé  ; 
je  travaillais  au  latin  arec  plaisir  et  succès; 
mes  lectures  m'instruisaient  davantage,  mais 
ne  m'ai^usaiei^t  p.as  autant  que  cette  Iliade 
que  j'avais  sj  spuye^it  reloue  chez  mon  père; 
mes  ][^ros  grecs  étaient  tpujpurs  da^s  m?  tête, 
et  je  r/ésolus  d^  bien  repass/er  toutes  leurs  ac^ 
tiops  dans  le  ja|:d|n  de  Lop$  de  Yéga.  Dans  ce 
jardin  il  j  avait  plusieurs  carrés  de  fleuprs,^ 
et  parmi  ces  fleurs  les  plus  beaux  pavots  du 
monde  élevaient  leurs  tètes  panachées  ;  toutes 
les  fois  que  je  passais  près  d  eux ,  je  les  regar- 
dais de  côté,  en  disant  tout  bas  :  Voilà  de  per-, 
fldes  Trojens  qui  tomberont  sons  mes  coups  ; 
je  donnais  à  chacun  d'eux  le  nom  d'un  fils  de 
Priam,  pt  le  plus  bej^u  des  pavots  s'appela|| 
H.ector« 

Pour  rendre  l'îllusion  plus  complète^  je 
m'étais  ^t  une  épée  de  bois,  que  j'imaginais 
ayoir  été  forgée  par  Vulcain  :  cette  épée  était 
fatale  aux  pavots;  souvent  j'entrais^ dans  les 
carrés  pour  ôter  la  vie  à  quelque  Trojen  ;  mais, 
pour  mieux  suivre  la  vérité  de  cette  histoire , 
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je  nerfatsais  pas  un  grand  carnage;  {'4tais  tou- 
jours repoussé  jusqu'à  mes  yalsseaux,  qui 
étaient  de  fort  jolis  cabinets  de  charmille  : 
là  je  me  reposais  en  attendant  que  la  colère 
d'Achille  fût  piissée  et  qu'il  reyint  an  secoqrs 
des  Grecs.  Enfin  ce  grand  jour  arriva  :  la  mqrt 
de  Patrode  fit  courir  le  fils  de  Pélce  à  la  yen- 
geance  ;  je  m'aime .  de  m»,  terrible  épée ,  et , 
malgré  les  efforts  des  ennemis,  j*entre  dans 
un  des  carrés  et  je  coupe  la  tète  à  mille  pavots; 
non  content  de  tant  de  héros  immolés  aux 
mânes  de  mon  ami,  je  paisse  dans  un  autre 
carré.  En  vain  le  Xanthe  en  fîireur  veut  s'op- 
poser à  mon  courage,  je  brave  les  eaux  du 
Xanthe ,  et  je  fais  mordre  la  poussière  à  tous 
les  pavots  qui  s'offrent  à  mes  coups.  Déjà  Dét- 
phobus  n'est  plus ,  Sarpédon  ne  voit  plus  la 
lumière ,  Àstéropée  est  tombé  sous^mes  coups  ; 
le  champ  de  bataille  est  couvert  de  morts  et  de 
mourans  :  ce  n'était  pas  assez  ;  Hector  restait , 
Hector,  le  meurtrier  de  Patrocle  !  le  meurtrier 
de  mon  ami!  Hector  levait  une  tète  superbe 
et  semblait  braver  ma  fureur;  je  m'élance  vers 
lui  ;  déjà  mon  épée  était  prête  à  lui  porter  le 
coup  mortel.  Tendre  Andromaque ,  malheu- 
reux Astjanax,  tremblez,  Hector  va  périr ,  il 
va  tomber  sous  le  fer  d'Achille.  Un  bonheur 
inespéré  sauva  la  vie  à  Hector  :  Lope  de  Yéjga 

a. 
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'  parut  an  nuwMnt  oÂ  j^atlaif  poMv  le-  «««p 

'  mortel  an  héros  êe  Phrjgie.  Lopa  me  vegar- 

'  libft  depuis- une  dera!-he«re*,  eoupant»  la  tdte 

h  tous  les  parots  ;  ti  ronkit  sauver  t^  superbe 

'  Hector,  et  me  demanda  d^oucement  le  motif 

'  de  ma  ftireur.  Je  lui  dis  que  je  repassms  mon 

Iliade ,  et  que ,  dans  ce  moment,  j'étais  dieyant 

les  portes  de  Scées  où  Hector  <]Nyak  pétir. 

Lope  de  Yéga  rit  beaucoup ,  et ,  me-  lalsMiit 

continuer  mon  combat-,  il  courut  racouterma 

victoire  dans  le  palais  de  Priam. 

«■ 

■  I      l|lllll     I Jl    ■   Ji    ^     ■         .  ■   ■.  ■.  ■■  Il  :M    mm 

CHAPITRE  V. 

FHp  à  Feraijço* 

Juc»  soins  et  les  bontés  que  Ton  me  prodi- 
guait à  Fèrnixo  m*empêchaient  de  regretter  la 
m*aison  paternelle  ;  d'ailleurs  ce  beau  château 
était  le  centre  des  fêtes  et  des  plaisirs.  Les 
plus  grands  seigneurs  de  TEurope  venaient 
tous  admiter  le  grand  homme  qui  y  résidait  ; 
une  foule  d'étrangers,  toujours  nouyelle,  ve- 
nait assister  aux  spectacles  que  donnait  Lope 
de  Yéga.  Il  faisait  jouer  ses  pièces  dans  une 
salle  qu'il  avait  bâtie  exprés,  et  la  signora 
Clairon ,  cette  actrice  qui  fit  tant  de  bruit  en 
France,  vint  jouer  sur  son  théâtre  et  passer 
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filidf^iiA  teiBps-  tyea'lat  ;  elle  eoekaata*  tout  le 

monde  par  set  talens .:  Aoi,  ^«i  navais  qtie 

dis  aaa ,  je  ioi.tgmkftufé  de  sa  figure",  je  ne  la 

quittais  jamais ,  oiiime  tcourait  toujours  dans 

•a  .dmmlire ,  et  l!aumdnier  se  plaignit  que  mes 

tiièmes  n*allaient  plus  si  bien.  Ma  tante  fut 

bien  aise  que  l'oir»  me  dounât  de  petit»  rôles , 

^  et  je  jouai  deux  ooitvois'-valete  daas  des  comé- 

dies  de  Lope  -  de  Yoga*  La  st^uara-  Clairon 

aurait  la  bonté  de  me  faire  répéter.  Je  prenais 

.  aisément  fféfr  infioûons  de^Toix^ct  lorsqu'elle 

me  donnait  mes  leçons,  je  youkus  toujours 

les.  prendre  à  ses  genoux.  A  la  représentation 

je  &LS  fort  ^plaudi..  Donrrluope  me  donna  un 

•  diamant  pour  maïque^ dis  son  amitié,  et labelle 

signora ,  .ma  niaiitresse ,  m'embitassa.' plusieurs 

£ois  :  ce  que  j*aimai»  bien  sfei^ux  c^e-le  diamaut 

-  de  Lope. 

Ce  grand  bomme  Toulut  donner  une  fête  à 
la  belle  aetrice  ;  et  cette  fête  fiit  d'autant  plus 
agréable ,  que  les  apprêts  s'en  firent  sans  qu  elle 
s'en  doutât.  Les  vers  que  fit  don  Lope  pour 
cette  fête  ne  sont  pas  les  meilleurs  qu'il  ait 
faits  dans  sa  yie;  mais  comme  tout  ce  qui  vient 
d'un  bomme  célèbre  intéresse  toujoiirs ,  sur- 
tout lorsque  pçu  de  gens  le  connaissent,  je 
rais  rapporter  .fidèlement  et  en  détail  la  fé^ 
donnée  à  la;  signon^iÇlairon* 
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C'était  au  mois  d'août ,  le  jour  de  sainte 
Claît^;  le  soleil  était  couché  depnis  long- 
temps ;  les  fenêtres  ouvertes  du  salon  laissaient 
entrer  un  yent  si  doux ,  que  mille  bougies  al> 
lumées  n*en  étaient  pas  agitées  ;  tout  le  monde 
assemblé  autour  de  la  divine  actrice  racontait 
arec  plaisir  combien  elle  avait  fait  verser  de 
larmes  à  sa  ilemiére  représentation.  Tout  à 
coup  otf  annonce  un  berger  et  une  bergère , 
qui  venaient  apporter  un  bouquet  à  la  belle 
Aménaîde;  nous  entrons^  j'étais  vêtu  de  blanc, 
et  mon  habit ,  mon  chapeau  et  ma  houlette 
étaient  garnis  derubans^toses.  Une  jeune  fille , 
vêtue  de  même,  soutenait  avec  moi  une  grande 
corbeille  pleine  de  fleurs  r  nous  nous  appro* 
chons  de  celle  pour  qui  nous  les  avions  cueil- 
lies :  toftt  le  monde  fait  cercle  ;  Lope  se  cache 
modestement  derrière  le  fauteuil  de  la  fiére 
Electre,  et  nous  chantons  le  dialogue  suivant, 
qui  avait  coûté  un  quart  d'heure  de  travail  à 
don  Lope.  Nous  essajons  de  le  traduiix  en 
français ,  en  prévenant  qu'il  perd  beaucoup  à 
la  traduction. 

SvB  l'aib  à'Annetteà  Vd^e  de  quinze  ant, 

tA   BEnOÈSE. 

i         Daaslagrand'viUedeParis,  * 

Ou  se  lamente,  on  fait  des  cris; 
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Le  pùôsirVett  plus  'de  samon  ; 
La  comédie 
N'estplassniTÎc; 
Plus  de  Clairon. 

LE    BEBOEB. 

Melpoxnène  et  le  tendre  amour 
La  condidsiient  tour  à  tour; 
En  France  elle  donna  le  ton. 

Paris  répète  : 

Que  je  regrette, 

Notre  Clairon  ! 

LA  BEBaias. 
Dès  <{u'elle  a  paru  pamii  nous , 
Les  bergers  sont  devenus  finit  ; 
Tjrds  a  quitté,  sa  Faochon. 

Si  rinfidëe 

Trabit  sa  belltf, 

C'est  pour  Clairon. 

LE   BEBGEB. 

Je  9UÎ8  à  peine  à  mon  printemps , 
Et  l'ai  déjà  des  sentimens. 

LA   BEBGÈBE* 

Vous  êtes  uft  petit  fripon. 

LE   BEBG£B« 

Sois  bien  discrète  ^ 
La  faute  est  faite  : 
J'ai  vu  Clairon. 

TOUS    DEUX   ENSEMBLE. 

Qairon ,  daigne  accepter  nos  fleurs  ; 
Tu  vas  en  tenir  les  couleurs } 


M  MfilCOXltES 

Ton  sort  est  àetomXAtkem» 
La  rose  expire , 
Mais  ton  epi{iilc«; 
Ke  pcnt  passer. 

La  signora,  transportée,  s'élança  an  coa  de 
|L.ope  de*  Y éga ,  et  m*embrassa  moi-même  plu- 
sieurs fois  :  elle  accepta  notre  corbeille,  an 
fond  de  laquelle  elle  trouya  une  superbe  robe 
de  Perse  ;  mon  oncle ,  toujours  galant ,  se  pré- 
cipita à  ses  pieds  pour  obtenir  la  permission 
de  la  broder  en  or  au  tambour.  La  signora 
était  encore  occupée  à  remercier,  lorsque  deux 
ou  trois  fusée»  loi  fixent  poxjter  les  jeux  y  ers  le 
jardin,  où  l'on  tirait  ua  auperbe  £ett  d'artifice. 
Après  le  feu,  on  alla  souper, à. a»e  table  dont 
le  dais  était  de  guirlandes  ^  je  fafi  placé  près 
<l*Aménaide;  l'on  but  du  Tokat  à  sa  santé;  l'on 
me  fit  répéter  ma  cbaason ,  et ,  au  moment  où 
je  la  finissaia,  don  Lope,  qui  était  tressai ,  se 
mit  à  chanter  d'une  yoix  entrecoupée  ce  cou- 
plet qu'il  yenait  d'ajouter. 

lïons  «YODS  vu  mourir  Tanio, 
Nous  Tenons  de  perdre  RameaUf 
lïous  avons  vu  qoiuer  Clairon. 

Quel  sort  funeste  l 

Mais  il  nous  reste 

Monsieur  F 

Toute  la  table  répéta  en  cluoeur  le  couplet 


' 
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da.d^a'Lope,  l'on  se  leva,  pour  aller  danses, 
et  l'on  ne  quitta  le  bal  que  pour  admirer  le  plut 
beau  spectacle' que  les  yeux  puissent  voir,  c'est 
le  soleil  levant  à  Fernixo.  Fernixo  est  entouré 
de  montagnes  couyertes  de  neige^n  tout 
temps  ;  dès  <^e  les  premiers  vayonnRi  soleil 
Tiennent  les  frappev,  on  yoit  Tor  se  répandre 
lentement  et  par  degrés  sur  les  sommets  glaeés 
que  l'oeil  pQUt  -  k  peine  iftesurer  ;  cette  yive 
lumière  descend  des  montagaes  po«»r  ycnir 
éclairer  un  pajs  superbe ,  et  se  réâMiir  dans 
un  lac  qui  couyre  sept  lieuie»  d'étendue.  Le 
chant  des  oiseaux  qid  saluent* le  jour,  le. bruit 
et  les  chansons  des-  paysans,  qui  y  ont  eouper 
les  épis-  qu*i1s  ont  fait-  éeloce ,  le  coup<>d'«eil 
d'un  fleuye  majestueux  qui  sort  en  bouillon- 
nant du  Iftc,'  et  roui»  ayec  impétuosité  une 
Qttde  asseft  «apide  pour  fte  pas  se  mêler  à  ses 
eaux;  une  yille  bâtie  sur  ses  bords  etqm  repose 
la  yue  .t  tel  est  le  spectacle  dont  on  pouvait 
jouir  dans  les  jandins  de  Femiaq  :  tout  le 
moftde  l'admira ,  et  fîit  se  coucher. 


MEMOIRE»! 


CHAPITRE  VI. 

Por[ro([i. 

J'ADaïn  (!&  TOUS  bire  plui'tAt,  mon  cher 
lecteur,  le  portrait  de  donaNiu,  la  toeur  de 
■ut  tinte.  C'était  alon  une  fémine  de  ciaquanto- 
cinq  ani,  qui  joignait  à  de  reipiit  beaucoup 
de  taleni  et  une  excès  aire  faontj  :  elle  pout- 
«ait  mime  cette  dernière  qualité  juiqu'ï  la  fai- 
bleue;  ou  lui  reproche  d'avoir  été  galante  daai 
ion  jeune  teiqp*  ;  je  le  crois  aisément ,  et  cela 
doit  ètie.  Dona  Nisa  n'est  heurenie  qu'autant 
qu'elle  est  subjuguée)  son  Ame  a  tellemen* 
besoin  d'itre  remplie,  qu'elle  aimerait  plutôt 
ane  poupée  que  de  ne  tien  aimer  dn  tout. 
Généreuse  et  noble  jnsqn'ï  la  profusion ,  ja* 
lonsc  dn  mérite  des  autres  femmes ,  inconstante  ' 
dans  toni  aes  goûts ,  et  otibliant  atusi  rite  les 
injuiea  que  les  lerricea.  Elle  arait  alors  sTec 
elle  une  petite-fille  du  grand  Caldéron  [i),  le 
pire  du  théâtre  espagnol ,  que.don  Lope  avait 
élevée ,  dotée ,  et  mariée  &  un  capitaine  de  dra- 
gons ,  nommé  don  Podillo.  Pendant  le  tempi 
que  j 'étais  Ji  Femiio ,  dona  Podilla  accoucha 

(■)  Le  grand  Conu^ilte. 
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d'une  fille  que  dona  Nisa  adopta  dès  cet  ins« 
tant.  Dans  la  suite  de  ces  mémoires  j'aurai 
plusieurs  choses  à  y  dus  raconter  de  la  jeune 
Podilletta. 

Au  bout  de  trois  mois  de  séjour  à  Femixo; 
H  Êillut  le  quitter,  et  je  pris  à  regret  la  route 
de  Madrid^  oùteon  oncle  et  ma  tante  allaient  , 
passer  rhirer.  Le  premier  plan  de  mes  parens, 
en  me  faisant  yenir  dû  ro^aame  de  Grenade , 
ayait  été  de  me  mettre  en  pension  à  Madrid  ; 
mais  Tamitié  yiye  que  ma  tante  ayait  prise 
pour  moi  dérangea  ce  projet,  et  il  fut  décidé 
que  je  ne  la  quitterais  pas  et  que  j'aurais  un' 
précepteur.  Je  méritais  la  tendresse  de  ma 
tante  par  celle  que  j'ayais  pour  elle  ;  jamais  je 
n'ayals  su  ce  que  c'était  qu'une  mère  ;  c*est 
elle  qui  m'apprit  comment  on  les  aimait.' 

A  notre  arriyée  h.  Madrid ,  nous  fbnes  reçus 
par  M.  i'abbé  Marianno  (,ï) ,  frère  de  ma  tante ," 
et  don  Ayîlas,'Son  fils  du  premier  lit.  Ces 
deux  messieurs  ayaient  loué  une  maison  dans 
la  me  de  Léon  /pour  l'habiter  avec  mon  oncle 
et  ma  tatlte  :  je  fus  tout  étonné  à'y  trouyer 
mon  appartement;  on  m'habilla  comme  un 
petit  seigneur;  j'eus  un  laquais,  et  Ton  cher* 

cha  jpartout  un  précepteur. 

-    ■  •  '  -.•--,  ^  -  -^ ... 

(i)  L'ahbéMignot 
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Noos  cestâmes  peu  de  ten^ps  ktMadi?^  :  nov 
|>areiiftalUrent  passer  le  mois  d'pcto)>cç.(  17^5  ) 
chez  un  don  Bornillo,  dont  la  ruineia  £ût 
dcipuis  ]»^ucoap  de  bruit  en  £i|pagne.  Il  ha- 
Hf  ait  -alors  la  terre  de  sou .  opm ,  k  ^Inse 
Uenes  de  MadWd.L^opulenpe.icpûrqguaitdau^ 
ce  château  était  à  peu  près  comice  cf  lie  qui 
r%uait  à  Fernixo  :  nous  j  ^ooktstvh  .bUn 
reçus  y  et ,  pendant  le  temps .  fjue  nous^^  j .  |ias- 
«Àrnes  y  tout  ce  que  la  chasse  et  la  pddie  peuvent 
^Toir  de  plus  agréable  contùbna  k  jfjus  plai- 
sirs. Don  Avilas,  le  £h  de  ^a  fnt^^  nous  y. 
avait  suivis  ;  il  n'avait  alors  que  vingt-quatre 
ans,  et  était  membre  du  conseU  de.CasUUe. 
j£«uis  trop  son  ami  pour  risquer  défaire  son 
portrait.  Don  Avilas  était  très  estimé  dans&on 
corps ,  et  ,.q[uoique  bien  jeune  y  il  jivait  beau- 
coup de  vieux  amis.  Il  s'intéi^ssa  à  moi  dès 
ce  tempsjà ,  et  cet  intérêt  n*a  fait  qu^i^gmeur 
ter  depuis. 

Après  un  mois  de  aéjour  k  Bomillo ,  noua 
revinmea  à  Madrid.  Comme  Ton  i^e  m'avait 
.point  encore  trouvé  de  j)récepteur ,'  ma  tant|S 
pria  son  frère  l*abbé  Marianno  de  vouloir 
bien  me  continuer  mes  principes  de  latin. .  JV 
fus  donc  l'écolier  de  l'abbé  Marianno ,  et  j*ai 
maudit  plus  d*une  fois  mon  maitve  :  c'était 
un  homme  de  quarante  ans ,  qui  avait  beau- 
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«oup  d'esprit  et  de  I-és^ditiox^  ',  bloquent , 
plein  de  feu,  ayide  de  travail,  yertueux  jus- 
qu'au fanatisme ,  juge  sévère  des  action&d'ai;- 
trui,  eutier  dans  son  opinion,  fier  de  jne 
l'avoir  jamais  fait  plier  à  celle  d'un  autre.; 
faisant  le  bien  par  plaisir,  mais  disant  du 
mal  trop  publiquement  de  ceux  qu'il  n'esti- 
mait pas.  Son  estime  était  diiEcile.  à  acquérir  ; 
.  il  ïalUdt  être  bien  plus  ;  parfait  que  lui-xnome 
.pour -qu'il  vous.<en  crût  digne  ;  et  si  par  mal- 
heur voois  lui  aviez  d^plu  une  fois,  son  im- 
plaoable  Austérité  n'oubliait  jamais  votre 
.fautif,  et  la  rappelait  toujours  ou  là  .vqus- 
■  même,  ou  &  vos  amis.  L'abbé  Marianno  était 
tel  f  en  un  mot ,  qu'il  était  aussi  ^iiMcile  de 
l'aimer  que  de  ne  le  pas  estimer.  Il  eut  la 
bonté  de  me  donner  des  leçons  ;  maïs  je  trem- 
blais en  entrant  dttnsss'oiiambse  :  ses  railleries 
amères  m'humiliaient  presque  toujours.  On 
regarde  comme  un  grand  bien  d'abattre  l'or- 
gueil dluafiniant  :  on  a  raison,  ^^ns .doute  ^e 
combattre  sa  vanité  ;  mais  lorsque. le tcombat 
est  perpétue),  l'enfant  toujours  bffttu,  4>vl 
perd  iàécessairement  de  Ifi  foroe-etdeb'énergje 
de  son  cariustère, ou,  si cette-éflcirgiee&t afsex 
forte  peur  résister,  elle  se  tourne  contre  le 
continuel  agresseur  iqui  la  tourmenta  (.l'ige 
vienltf  et  l'ûsapressioi^  reste.  L'^nfant^  4®v#aa 
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homme ,  te  souvient  des  terribles  leçons  qu'on 
lui  a  données ,  et ,  en  pajant  le  tribut  de  re- 
eonnaissance  qu'il  tous  doit,  il  yous  refuse 
avec  joit  ce  dont  la  nature  lui  laisse  la  liberté , 
sa  confiance.. 

•  Enfin  l'on  me  trouya  cejHendant  un  précep-. 
teur^  il  s'appelait  Bovino.  Cet  hopime,  ap 
ayec  de  l'esprit  et  beaucoup  de  connaissances, 
ne  laissa  pas  d/e  m'ayancjsr  dans  mon  latin 
pendant  le  peu  de  temps  i{ue  je  restai  avec  lui. 
Il  se  livrait  cependant  moins^  à  l'éducation  de 
son  pupille  qu'à  son  goût  pour  l'art  dramati- 
que :  le  succès  qu*a  eu  depuis  sa  tragédie  des 
Gbérusqnes  semble  prouver  qu'il  n'était  pas 
sans  talent. 


CHAPITRE  VII. 

Met  précepteurs, 

Jtendant  l'hiver  que  nous  passsâmes  à  Ma- 
drid ,  je  menai  une  vie  douce  et  agréable  ;  ma 
tante  donnait  à  souper  deux  fois  par  semaine , 
^;^  et  familiarisait  mon  enfance  avec  le  monde  :  y 

\  elle  s'était  chargée  de  mes  lectures,  et  avait 

\  l'art  de  me  faire  lire  avec  firuh.  Son  grand  dé- 

,  nv  était  de  me  rendre  l'esprit  juste ,  et  tous 

\  les  matins  je  lui  portais  l'extrait  de  ce  que 
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nMU  avions  lu  la  yeille  ;  ces  extraits ,  en  me 
rappelant  les  faits ,  m'apprenaient  k  écrire  et 
à  narrer  ;  ma  tante  corrigeait  mes  extrait»;  et  » 
lorsqu'elle  était  contente  de  mon  trayail ,  ma 
récompense  était  d'aller  à  l'a  comédie  fran* 
çaise  :  je  jouissais  souvent  de  ce  plaisir*  EU# 
ayait  la  moitié  d'une  loge ,  et  elle  regardait  le 
spectacle  comme  une  partie  de  lëducation. 
Nous  allions  don'c  toujours  ensemble  à  la  co« 
médie^  mon  oncle  nous  j  menait  i  et  nous 
laissait  ensuite  pour  aller  yoir  ses  connais* 
sances  particulières.  J'écoutafs  la  pièce  ayee 
attention,  parce  que 'je  sayais  que  ma  tante 
m'en  demanderait  compte  :  cette  manière  de 
m'amuser  m'instruisait  à  sentir  et  k  rendre  ce 
que  je  sentais.  Mon  précepteur  ayatt  assez 
d'exacfitikde  pOur  m'étre  utile ,  et  pas  asSez  pour 
me  gêner.  Don  Ayilas  et  l'abbé  Marianno  pre- 
naient de  l'amitié  pour  moi ,  et  se  plaisaient  à 
me  faire  de  ces  petits  présens  qui  rendeut.si 
heureux  les  enfans  :  je  m'instruisais,  je  m'a* 
musais ,  j'étais  content ,  lorsque  Boyino ,'  mon 
précepteur  ;  nous  quitta.  Boyino  ne  youlut 
point  yenir  à  la  campagne ,  et  nous  'donna  k 
sa  place  un  certain  Hecco,  qu'il  assura  nous 
convenir  parfaitement  ;  on  le  prit  sansexameD, 
parce  qu*on  était  à  la  yeille  d'un  départ  :  la 
belle  saison  rappelait  mes  parens  à  une  teite 

3. 


3a  MÉMOIRES 

à  un  cinquième  étage.  Cette  personne  peignail 
'des  éventails,  mais  elle  quittait  la  peinture 
pour  recevoir  mon  précepteur.  Je  remarquais 
qu'elle  avait  toujours  quelque  chose  à  lui  dire' 
en  particulier ,  ce  qui  les  obligieait  de  passer 
dans  la  chambre  d'à  côté^  je  restais  «lans.là 
première  pièce  ,  ou  je  me  souviens  qu'on  me . 
laissait  toujours  un  gros  chat  pour  më  divertir» . 
Peu  de  mois  passés  à  Madrid  firent  ipuvrir 
les  jeux  à.m^  tante  sur  Tabbé  Bonino  :  lé  mal*  ' 
heureux  penchant  qu'il  avait  à  l'ivrognerie  la  ' 
détermina  à  le  renvojer  ;  et  comme  j'avais  été 
jusqu'alors  très  malheureux  en  précepteurs , 
elle  résolut  de  me  mettre  en  pension  chez  ui^ 
certain  abbé  Ghocardo ,  qui  demeurait  à  la 
barrière  Saint-Dominique  :  tout  fiit  arrangé 
pour  que  j'j  fusse  placé  ;  j'allai  même  j  faire 
ma  première  visite ,  et  je  devais  j  entrer  huit 
jours  après ,  lorsqu'une  tragédie  dérangea  tous 
ces  projets* 
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CHAPITRE  VIII. 

Anné9  UitéressaïUe» 

Dov  Ilope  de  Téga  fit  Jouer»  alori  sa  tragédie 
des  Scythes.  Je  youlus  absolument  la  yoir-,  et' 
comme  ma  tante  ne  me  refusait  rien^  elle  sus- 
pendit mon  entrée  à  la  pension  de  Tabbé'Glio- 
caido.  Pendant  ce  temps  une  amïe  de  ma  faute 
lui  indiqua  un  précepteur  qu'elle  assura  lui 
cônrenir  parfaitement  :  la  peine  que  mes  pa- 
rens  avaient  à  se  séparer  de  moi  leur  fit  encore 
essayer  ce  dernier,  et ,  au  lieu  d  entrer  en  pen-^ 
sien ,  mon  oncle  prit  ce  nouveau  précepteur , 
qui  s'appelait  Yrido.  Le  temps  de  quitter 
Madrid  était  venu  ^  nous  partîmes  donc  pour 
Avilas ,  et  nous  emmenâmes  Y rido  avec  nous. 
Mes  parens  n'eurent  point  k  se  repentir  de 
l'avoir  pris  :  c'était  un  homme  bien  au-dessus 
de  son  état ,  plein  d'esprit  et  d'érudition ,  do 
mœurs  irréprochables,  et  f^it,  en  un  mot, 
pour  rendre  son  disciple  vertueux ,  aimable  et 
instruit.  Trido  ne  tarda  pas  à  s'attacher  à  moi  ; 
je  le  lui  rendis  de  tout  mon  cœur ,  et  cet  atta-  : 
chement  ne  finira  qu'avec  moi. 

J'étais  dans  ma  douzième  année ,  je  corn- 
meoçais  à  penser  et  à  sentir  j  j'eus  alors  une 
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petite  idée  de  Tamonr ,  un  peu  plus  forte  que 
toutes  eellès  qtie  vous  àvc^pu  remat^eï.  Jè*^ 
fis  connaissaBcer  wveix  bsr^cces  ^u  jpoè'te  Te- 
grès  (i)  :  la  cadette  me  plut  beaucoup  ;  et  pen- 
dant un  petit  séjour -que' nous' allâmes  ifaire  à 
leur  château ,  j*étiis  aux  petits  soins  avec  celle*, 
que  j'aimais.  Je  peux  dater  de  cette  époque 
mon  premiier  sentiment  ressemblant  un  peu  à 
Tamour  ;  la  ressemblance  était  bien  légère^' 
car  je  vis  fort  peii  cette  cadette ,  et  je  rbùbliaî  " 
tout  aussi  vite  que  Je  mtn  étais  épris., 

Mon  oncle  ,  qui  me  destinait  aii  service  ,' 
m'acheta  un  petit  cheval  pour  me  donnèr'ïès 
premiers  principes  dé  réqùitation.  La  pôsscst^ 
sion  de  ce  cheval  fut  un  des  plaisirs  les  plus  vifs 
que  j*aie  sentis  :  j'aimais  beaucoup  nion  petit 
coursier,  qui  était  une  jument  :  je  lui  avais 
donné  le  nom  de  Biche  ;  je  là  parais  de  fleurs/ 
et  de  rubans ,  je  lui  faisais  des  vers ,  et  le  coeur 
me  saigne  encore  en  me  rappelant  que  ^e  fis  ' 
accouchjèr  ma  Biche  àvàrit  terme ,  pour  l'avoir 
galopée  pendant  deux  lieues,  dans  le  temps 
de  sa  grossesse.  Biche  était  pourtant  tendre- 
ment aimée ,  et  elle  a  du  me  regretter  d'âûtânt  '. 
plus  ,  que  de'  mon  écurie  elle  a.  /sté  'finir  ép9 , 
jours  dans  un  moulin." 


i:.   ir  .;îu 
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Pendant  le  comvs.  de  cet  été ,  ma  tante  fit 
connaifsance  ayee  nn  ■  gentil  hnibirieidta'  envi*:  > 
rons ,  père  de  trois;  filles  assez  aimables;;  £Uef ^ 
étaient  iort  jeunes ,  et  plurent  infixûmettt4  m*e 
tante*,  qui  les  prit  en  amitié.,  lesiattiva.tJmr» 
eUe,  et,  les  traitant  comme  ses  nuÊav  l^siti 
donna  cet  usage  du  monde  et  ce  Ternis  £pi*i>mt 
n'acquiert  guère  qu'à  JVIadrid. 

Ces  trois  signora  ayaient  une  >  femme:  de^ 
chambre  nommée  Joséphine,  que  je  trouvai  : 
charmante  ;  ell^  était  effeetiyement  joUej,.  eti 
j'allais  dans  sa  cbambise  le  pkis  sowrenli iquet 
je  le  pouvais.  Mon  amour  pour  Jcfiéphinéimfti 
donna,  pour  la  première  ibis,  ridéeide.laj 
jalousie;  je  n'aimais  point  que  personne  vint 
parler  à  Joséphine;  et  un  jour  que  mon  pré^ 
cejpteur  voulut  l'embrasaer  par: plaisanterie  , 
je  tirai  exprès  la  .chaise  de  Joséphine  v  qui 
tomba. et  se  blessa.:  je  fus  enchanté  de  ce  quet 
cet  accident  L'empêchait  d'ètré  embrassée.  Ses: 
maî-^res&es  se  moquaient  de  mes  amours  avec^ 
leur  femme  de:chaimbre';  leurs. plaisanteries! 
me  déplurent.^  Ce  qui  achevj^dem'aig^  contre-» 
elles,  c'est  qu'ellest  cfhassièreat  J/oséphlne ',  et^ 
que  je  neyis  plus  l'objet  de  imeftdaitQ(ara.i 

Cependant  Y rîdo  •  te  -  me  iaissait  paa^oégli-*  * 
Her  mon  latin  ;  j 'avança  iii  assez  rapidement  ;  : 
j'expliquais  Horace  et  yicgile  :  ma  tante ^  qui  ; 
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voulait  cultiyer  la  mémoire  dont  le  ciel  m*ayait 
cloué  ^  me  faisait  apprendre  par  cœur  le  poème 
de  Lope  de  Yéga  ;  lorsque  je  disais  un  chaut 
sans  faute ,  ma  récompense  était  douze  réaies  y  et 
comme  ce  poème  ayait  dix  chants,  il  me  yalut 
une  piastre.  Souyent  Ion  m'en  faisait  décla^ 
mer  les  morceaux  les  plus  beaux }  on  applau* 
'dissait  mes  talens ,  et  mon  petit  amoui^propre 
préférait  une  louange  aux  douze  réaies  de  ma 
tante.  Mes  jours  se  passaient  gaiement  ;  car , 
outre  la  société  des  trois  beautés  que  Joséphine 
seryait,  nous  ayions  toujours  beaucoup  de 
monde.  Un  nouvel  hôte  yint  mettre  le  combla 
à  mon  bonheun 

Uu  jour ,  je  m*en  ftouvienarai  toute  ma  vie , 
j'allais  monter  à  cheval ,  je  descendais  l'esca- 
lier  de  ma  chambre ,  lorsque  j'aperçois  à  quelr 
ques  marches  de  moi ,  qui  ?. . . .  mon  père ,  mon 
père  que  je  n'avais  pas  vu  depuis  deux  ans  i 
mon  père ,  que  je  crojais  à.  deux  cents  lieues 
de  moi.  Je  me  précipitai  dans  ses  bras ,  la  joie 
me  fit  pleurer  k  chaudes  larmes  ;  je  fas  un . 
quart  d'heure  sans  pouvoir  prononcer  un  mot  ; 
je  sanglotais  6t  j'embrassais  mon  pèré^  Mon 
oncle  et  iila  tante  furent  émus  de  la  vive  sen- 
sation que  j'éprouvais;  ils  reçurent  leur  frère 
avec  tendresse,  et  je  me  livrai  à  la  mienne 
avec  toute  la  vivacité  que  Dieu  m'a  donnée. 
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'Ce  fuit  alors  que  j'appris  lamort  démon  grand- 
père  :  je  le  regrettai  ,  quoiqne  je  ne  réuftse 
guère  Yu;  mais  il  était  bon ,  il  m'aimait,  et 
nous  serions  trop  -malheureux  s'il  nous  en 
fallait  davantage  pour  chérir  et  pleurer  quel- 
qu'un.  Il  ayait  fait  mon  père  son  héritier  uni- 
versel ,  et  ce  testament  lui  assurait  la  posses- 
sion  incontestable  de  la  terre  de  !Niaflor. 

L'arrivée  de  mon  père  décida  mon  oncle  et 
ma  tante  à  passer  leur  hiver  à  Àvilas  ;  d'ail- 
leurs ils  avaient  besoin  de  raccommoder  leurs 
finances ,  qu'un  trop  long  séjour  à  Madrid  avait 
dérangées.  Je  ne  îas  point  fâché  de  ce  projet; 
je  restai  auprès  de  nvon  père ,  et  nous  avions 
île  la  société  :  un  commandeur  de  Malte  et 
une  chanoinesse ,  sa  nièce ,  passaient  l'hiver 
dans  leur  commanderie  ,  fort  près  d'Avilas. 
Les  signpra  Griuitto  venaient  souvent  nous 
voir  ;  l'aînée ,  âgée  d'environ  vingt^leux  ans  ^ 
n'était  pas  jolie ,  mais  elle  était  douce  et  hon- 
nête; la  seoonde,  nommée  Henriette,  était 
assez  bien  de  figure ,  grande ,  bien  faite ,  pen 
d'esprit ,  mais  beaucoup  de  bon  sens  ;  la  trot»> 
sième ,  la  signora  Gornilla ,  était  la  plus  jolie 
et  la  plus  spirituelle ,  mais  elle  était  un  pen 
contrefaite, et  visait  à  l'épigramme,  sans'avoîf 
afsez  de  saillies  pour  soutenir  «vec  agrément 
ce  genre  dangereux  et  brillant.  L'abbé  Ma« 
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^«nnoviiUânsBi  nous  yoir  et  mit  de  la.gttetë 
.îdaas  »la  jD«ifloa  ;  l'htrer  s  ecoaltit  inienaible- 
anent  Mnont  père  rétait  ton  jours  arec  Yrido  et 
fmoif^1Ç[nel<]ae£>ia:nolu^allMms  ensemble  à  la 
.^luLMe  y  que  j'aimais  assez  y  mes  études  allaient 
■Itten^veticetteoamiée  est-tune  des  {>las  douces 
-demar  vie.<  Letdépart>3eimios  père  me  la  fit  re- 
gretter plus  dlune  fois.  Au  mois  de  mars  x  768 , 
il  tepât.la.Toate  du  rojaome  de  Grenade: 
cette  séparation  me  oonta  infiniment;  j'aimais 
«non  père  plus  qne  moi.^et  je  l'aimais  d'antant 
:plus,  que  jnsqn'alors  je  n'avais  ^èreaimé 
que  lui.  Je  fîis  bien  long-temps  à.me.eonsoler 
de  sa  .perte.;  je  m'enfermais  pour  piein^r-son 
absence  ,  et  yâdo  n'était  pas  Ôciié.de  onon 
-cbagrin. 

Oefîxt  daîos  cet  i&stani  que  l'on  mefit  faire  ma 
f»mmiére  '  communion.  J^sqii'ak>fS' je  n'avais 
«paafait^granderattentîonriida  religion.  iLe  cuvé 
^'la^aioisfle  »iqai  nilinstraisit^  <me  £titme  si 
^andeifrajfsair  de.Kenfer,  que  Je  «devins  dé* 
ivot  r  JÎeine'SnaBqnaiâ  pins  la  messe;  jvélais 
-devemican  petit  saint  ^  et  je  fis  ma  premièce 
AiMiimimiom  ahrco  toitt  lecxèie  d'uo  eonyerti. 

A  peine  était««liofiiite  ;qoemoii  oncle  reçut 
«lae.icfitse  du  .premier  lécujer/de  l'infant  don 
tJuan ,  par  ilaquéUe  il  .lui  apprenait  que)  j'avais 
place  de  page.|,Ict  iqn*oa  lui  donnait  le 
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choix  de  inenrojer  cette  année  ou  la  suivante. 
La  tendresse  de  ma  tante  la  portait  à  renvojér 
à  l'année  d'après  :  je  n*ayai8  çpie  treize  ans , 
j'aurais  fort  bien  pu  attendre;  mais  mon. im- 
patience détermina.  .11  fut.  résolu  que  mon 
onclçme  conduirait  lui-mémË  à  Madrid.  On 
me  fU  mon  petit  .équipage  s  Vrido  vit  tous  ces 
.apprêts  ayec  chagrin;  il  m'aimait  tendrement , 
et  il  devait  rester  à  Ayilas  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
placé  :  je  le  quittai  aussi  ayec  regret;  j'em- 
brassai ma  bonne  tante  en  pleurant ,  et  le  len- 
demain nousprîmes  la  rome  de'Madrid» 

CTÏAPITRE  IX. 

, ÀrrWêt  à, Madfid,^  Mbv.i deinà.  la.  inaU^i%  -de  don 
Juan»  Uott> m'euaic, fiçtmnettkncheyMiïdfi .fi4!i- 
ùriûkL 

Ëir  arrivant  dans  cette  capitale  nous  trou- 
vâmes établie  dans  la  maison  de  mon,  oncle 
doua  Nisa  que  j'avais  vue  I1  Fern'îxà;  dona 
.Podilla,  cette  petite-fille  du  grand  Galdéron , 
et  son  mari  don.  Podillo^  dont  je  crois  vous 
avoir  .parlé,,  j  étaient  au3sl.  Lope  de  Véga 
ftvait  j)ris  la  ré^o^utfon  de  ne 'plus  voir  per- 
sonne ,  et ,  par  une  ftuite  d'événemens ,  tro,p 
longs  à  vous  détailler ,  il  avait  prié  sa,  nièce 
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dona  Nisa  d'aller  ha))iter  Madrid.  IJoq  Vo» 
dillo  et  sa  feounç  l'avaient  suivie,  et,  eji 
attendant  une  maison ,  ils  occupaient  celle  de 
mon  oncle  :  ce  fut  là  que  je  renouvelai  con- 
naissance avec  dpi^a  Nisa^  qui  pie  marqua 
beaucoup  d'amitié  et  d'intérêt. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée  nous  allâmes 
voir  le  premier  écujer  de  l'infant  don  JTuan  ; 
c'était  lui  qui  me  faisait  entrer  page,  et  il 
nous  conseilla  'd'aller  à  l'Escurial  voir  le 
gouverneur ,  appelé  doji  Cortillos. 

Cette  visjte  sera  toujours  gravée  Sans  mon 
esprit.  Je  vis  un  grand  homme  brun,  qui 
avait  l'air  dur  et  sot.  A  peine  m'eut -il  ve> 
gardé ,  qu'il  dit  en  ha]Dssant  les  épaules  , 
fronçant  le  sourcil ,  et  tournant  vers  mon  oncle 
an  œil  béte  et  bagard  :  Ça  ^t  trop  petit  i 
monsieur ,  ça  ne  peut  pas  monter  à  cheval ,  et 
'depuis  que  le  prince  prend  des  brenaillons 
pour  pages,  j'ai  été  obligé  d'acheter  des  bi- 
daiilons  pour  monter  ces  merdaillons,  Mon 
oncle ,  un  peu  piqué  du  début ,  lui  dit  qu'il 
attendrait  l'avis  de  l'infant  don  Juan  avant 
de  me  ramener  chez  lui ,  et  le  remercia  de 
l'intérêt  tendre  qu'il  ptenait  à  moi.  Don  Cor- 
tillos s'offrit  pour  me  'présenter  lui-même  à 
l'infant.  Mon  oncle  rcfiiisa  cet  insigne  hon- 
neur, et  me  reconduisit  à  Madrid. 
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'  Tous  ceux  à  qui  nous  racontâmes  notre' 
visite  rirent  l>eaucoup  de  la  courtoisie  de  dont 
Cortillos ,  mais  nous  conieillèrent  d'aller  yoir 
Fiafant  lui-même.  Ce  prince  était  alors  à 
Loucienno ,  au  cbeyct  de  son  fils  expirant  ; 
quoique  ce  fût  une  bien  triste  circonstance 
pour  lui  être  présenté,  cependant  mon  oncle 
me  fit  monter  à  cheyal ,  et  nous  arrivâmes  ii 
Loucienno  :  Tinfant  avait  déjà  été  prévenu^ 
par  l'obligeant  Cortillos;  il  me  trouva  bien, 
faible  et  bien  petit  pour  £ûre  le  service  ;  j'a- 
vais beau  me  hausser  sur  la  pointe  des  pieds  ,: 
dans  les  grandes  bottes  fortes  que  j'avais,  j«; 
ne  gagnais  pas  assez  de  pouces  pour  paraître 
digne  de  l'état  pagique  ;  cependant  le  priitce 
me  sut  gré  de  ma  bonne  volonté,  et  poufi 
me  prouver  la  sienne  (  ce  furent  ses  termes  ) , 
il  consentit  à  me  prendre  h  l'essai.  On  convint 
de  me  faire  aller  à  Crisco ,  l'une  de  ses  terres  ^ 
à  dix-huit  lieues  de  Madrid ,  et  de  m'en  fairv 
revenir  le  lendemain  en  poste  ;  si  je  soutenait 
le  vojage ,  je  devais  être  reçu  page  :  on  me 
mit  donc  sur  un  bidet  de  poste  ;  j'arrivai  à 
Crisco ,  après  avoir  roulé  la  moitié  du  chemin; 
j'en  revins  de  même;  je  mis  fort  peu  de  temps 
k  ma  course ,  malgré  mes  chutes ,  et  je  fus  reçu 
page  en  dépit  de  don  Cortillos.  Mon  oncle  me 
donna  àê  l'argent  et  des  conseils ,  et  me  laissa 
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il  l'EMurial*,  on  évdt  le  chef 4ieQ  cle  l 'édneation 
pagiqae;  il  charg«ea  dona  Saohéra  d'avoir  soin- 
de  mes  finances  i  de  me  fournir  ee  qui  aesecail 
néeessaire ,  et ,  aprèa  m- avoir  •  enbratté ,  il  re« 
tourna  à  Ayilas. 

11  £iut  que  je  vous  peigne  cette  éducation 
pagique.  Nous  aridns  d'abord  pour  gouver- 
neur ce  don  Gortillos  qui  m'avait  si  bien  ac- 
cueilli ;  c'était  un  homme  fort  dur,  et  qui ,  à 
force  de  vivre  avec  des  chevaux  de  carrosse  i 
était  devenu  le  plus  brutal  cheval  de  récucio 
de  l'infant  don  Juan;  il  suivait  toujours. ce 
prince ,  '  et  veillait  plus  particulièrement  sur 
les  quAtre  anciens  qui  faisaient  les  voj^ages 
de  n^fant,  et  le  servaient  dans  ses  difier^atei 
maisons.  Les  quatre  antres  pages ,  car  nous 
n'étions  que  huit  ^restaient  à  l'Escurial  sous 
la  férule  d'un  certain  abbé  Rosiro  :  cet  abbé 
était  petit ,  laid  »  n^échant ,  ignorant ,  sot  et 
tartufe;  c'était  là. notre  digne  mentor.  Nous 
avions  deux  domestiques  chargés:  de  veille? 
sur  nos  actions  et  de  rapporter  fidèlement 
tout  ce  que  nous  disions  et  faisions.  De  plus  » 
nous  avions  des-aaltires  de  dessin^  d'écriture  ^ 
de  mathématiques 9  d'exercice ,  d'armes,  de 
danse  et  de  voltige;  mais  la  plupart  dcK  ces 
messteavs ,  trop  grands  seigneurs  pour  nons 
donner  leçon  eux-mêmes,  avaient  des  pre  vêts. 
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leiqnidb  prevôu  eo  aoua-p^jâient  d'autres  ^ 
pour:  ne  pas  yeiur  douner  la  k^Qu  ;  tel  était  suv* 
tout  dou  BlondinoL,.uotreinaijU:«.de  matliéma- 
tifueSy.qui  doni^alt. quelque  argent  à  l'abbé 
RosiiO' pcjur  uoua.  enseigner  rarithmétiquQ 
quil.nç  sayait  pas.  Cet  abbé  R^sico  nous  me- 
nait tous  les.  jours  2^  la  messç.)  U  ayait  souyent 
de  rhuuieur ,  et  alors  il  noi^s  mettait  en  prison 
pour  se  diyertir.  Je  me^  souyiens  fort  bien 
d'y  aypir  été  mis  pour  aroir.  réyé  que  je  cou^ 
ehais  ayec  une  fenune ,  et  ayoir  raconté  mon 
rèye  ;  Uffiia  aussi  l'on  ne  m  j  mettait  pas  toutes 
les  fols  ique  jlallais  yoler  du  plomb  sur  les 
gouttières  pour  foire  unliassin  dans  le  jfirdin 
du  signor  abbé.  Tel  était  notre  équitable  pré- 
cepteur, et  telle  était  l'école  où  j'pu.  p^ssé  les 
années  les  plus  intéressantes  de  ma  yie. 


CHAPITRE  X.. 

t)^aU$  peu  intéressans, 

XlBuaEVSEME^iT  pour  moi ,  je  ne  passai  que 
six  mois  à  l'EIscurial  sous  la  Jerule  du  digne 
abbé  Rosiro.  Ces  six  mois  furent  employés  k 
me  proinener  dans  le  parc  de  r£scurial ,  à 
donner  et  teoeyoir  des  coups  de  poing ,  car 
les  pag^cfr  ne  portent  point  d*épée  ;  et ,  pour 
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entretenir  la  valeur  naturelle  à  tout  Espagnol , 
ils  passent  leur  vie  à  s'atiracfaer  réciproquen 
ment  les  cheyeux.  Qux>i^ue  Je  n^ensse  alors 
que  treize  ans  et  quelques  ikiois ,  j^vais  du 
plaisir  à  aller  souvent  admirer  les  tableaux 
qui  ornaient  les  appartemens  du  roi  d'Es» 
pagne  :  j'aimais  la  peinture ,  etlepeu  d'ai-gent 
que  j*avais  était  em^Iojé  à  acheter  les  es- 
tampes de^  tableaux  qui  m^araient  frappé  ; 
j'étais  devenu  assez  coùnaisseur  en  gravures  ) 
cependant  il  fiiut  avouer  que  je  n  j  enfplojait 
pas  tout  mon  argent  ;  le  café ,  les  '  liqueurs 
en  absorbaient  une  partie  ;  et  le  plaisir  que 
j'avais  à  régaler  mes  camarades  pensa  me  de* 
venir  funeste.  J'eus  une  maladie  assez  sérieuse, 
causée  par  la  trop  grande  quantité  de  liqueurir 
que  j'avais  bue;  je  fus  près* de  six  semafhcë 
malade;  mais  cette  leçon  me  corrigea  pour 
toujours  de  l'intempérance,  et  depuis  ce 
temps  j'ai  été  sobre  et  bien  portant.  Enfin  le 
temps  de  quitter  l'Escurial  arriva;  l'in&nt 
don  Juan  alla  faire  un  voyage  dans  l'un  de  seâ 
duchés ,  et  laissa  à  Madrid  la  princesse  Adé- 
laïde,^ sa  fille,' et  la  princesse  Thérésia,  sa 
belle-fille ,  veuve  de  son  malheureux  fils.  Il 
fallut  deux  pages  pour  aller  servir  ces  prin- 
cesses. Je  fus  donc  envoj-é  k  Madrid ,  et  l'en 
m'attacha  à  la  jeune  princMfe  Adélaïde   qni 
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^tait  au  conyent  de /Mohté-Marto  (Montmar- 
tre) :  je  passai  ce  temps  agréablement;  j  étais  ^ 
toute  la  journée  dans  le  côùyent  de  Monte- 
Marto,  et  j  y  virais  de  Biscuits  et  de  sirops. 
La  princesse  me  comblait  de  bontés,,  et  je  Is 
servais  avec  beaucoup  de  zèle  ;  je  n*avais  pas 
grand  mérite  à  cela ,  elle*  était  alors  ce  qu'elle 
a  été  depuis  et  ce  qu'elle  sera  toujours ,  douce , 
polie ,  aimable  pour  tout  le  monde ,  ne  se  sou- 
venant jamais  de  sa  dignité  que  pour  faire  du 
bien  :  elle  était  adorée  par  son  dernier  valet 
de  pied  comme  par  sa  première  dame  dlion- 
neur ,  et  Ton  pouvait  prévoir  dès^lors  qu'elle 
deviendrait  chère  à  toute  l'Espagne  (  i}. 

Un  jour  que  je  venais  de  la  reconduire  à  son 
couvent  y  un  homme  se  trouva  vis -à»  vis  de 
moi ,  au  tournant  d*une  rue  :  je  ne  pus  arrête!^ 
mon  cheval ,  et  je  lui  marehaî  sur  le  corps  :  il] 
j  eut  des  plaintes  portées,  oa  m'envoja  &* 
TEscurial  en  prison  ;  mais  la  jeune  princesse 
Adélaïde  demanda  ma  grâce ,  et  je  revins  con- 
tinuer mon  service  auprès  d'elle.  Ce  fat  alors 
que  je  connus  Tinfant  don  Juan  ;  il  était  de 
retouf  de  son  voyage ,  et ,  pendant  le  peu  de 
temps  qu'il  séjourna  à  Madrid,  j'eus  le  bon- 

(i)  Voyez,  sur  ks  personnes  désignées  dans  ce 
ehapiire ,  VaTcrtissemcnt  de  Tfiditeur. 


46  ftâftfllOlliES 

heur  de  lui  plaise;. il  s'amusait  à  me  faire 
causer,  et  dés  ce  moment  il  décida  que. je  le 
suivrais  partout.  Je  quittai  donc  la  princesse 
Adélaïde  pour  p^ser  au  service  de  son  père ,. 
dont  les  bontés  pour  moi  allèrent  toujours  en 
augmentant.  Il  me  donna  le  surnom  de  Polli- 
chinello ,  que  î*ai  toujours  porté  depuis.  Pol- 
lichinello  ne  quittait  guère  son  maître ,  et  de- 
vint un  de  ses  favoris.  Don  Gortillos,  dont 
rame  basse  et  jalouse  .redoutait  le  crédit  nais- 
sant de  •  PoUicbinello ,  ne  perdait  pas  une. 
occasion  de  me  nuire  dans  l'esprit  de  l'infant^ 
mais,  malgré  lui,  ma  faveur  se  soutenait  ;  j'a* 
musais  le  prince ,  cbose  qui  n'était  jamais  ar« 
rivée  à  don  Gortillos  :  j'avais  quatorze  ans  , 
j'étais  plus  instruit  qu'on  ne  l'est  ordinaire- 
inent  à  cet  âge  :  l'infant  était  bon  et  avait  de 
l'esprit  ;  ces  deux  qualités,  m'assuraient  son 
indulgence  et  la  continuation  de. ées  bontés. 


D*CN_JEITItB  &SPA(GIIOL.         47 


CHAPJXREXL 

Courses,  fétes\  Études^ des  mathématitiinf,^  Mê*' 
riacft  de  don  AvUàt*  Mort  dé-tna^Hnte* 

Jb  pfttisiî»>iiHi  vie  .»ur  l08;ciiemm»'o&  kX^*^ 
glise,  cfai:  don  Juaui  .était  tris  dévot- et  voya-^ 
jgeait  sans  oesM,;  je  nlétudiaU  giiète,  j'our^ 
bUais  même  oéiqne  j'avais  appris  :  iqoq.  pi:ajet« 
était  de  servit  dans  la  cavalerie,  et  je^croj'aisr 
qu'il  était  inutile.de  s'appiUquer  à  'aQlre.Qli08& 
qu'au  cheval..  Je  Usais  beaueeup  d»  vtaum%r 
que  j'aimais  avec  passion.  Celle  de' toiiteS/^aeS: 
leetures.qni  me  plaisait  le  plus,  était  la  tra4u<H 
tion  de  l'Arioste^  ce  charmant  poème  faJUaitf 
sur  moi  le  même  effet  qu'avait  produit  l-Iliede. 
dans,  mm  première  enfance;.  je*ne  révai«/qvi'à 
Gharlemagne  et  :  à  ses  paladins  ; .  j^  ne  passais^ 
jamais,  sur.  le  Pont^Neuf  sans  chercher;  des. 
jeux.  iWdroit  .oà  Hodomont  avait  passé  I« 
Seine  à  la/.nage;  j'avais  donné  un;  n«)|at  k 
chaqne.  cheval  de  l'écurie  de  l'in£uiit>,  et:lev 
mien  éiaiti toujours  ^e  fidèle.  BajarfL*  JKoft 
temps  9»  passait' ai^si , à  copryr ^  kUr^i e^)  |h 
rèvet«  Mon  oncle  et  i  mai. tante  .venaient  paaser, 
leur  hivec  k  Madrid ,  fiXi  j'^allais  souvent  d|ner: 
•hes  eux;  d'a/illeurs  les  fêtes  se  succédèrent 
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à  la  cour  d'Espagne  pendant  tont  le  temps  que 
je  ùis  page  :  le  mariage  de  la  priiicesse  Âdé-o 
laide ,  mon  ancienne  maîtresse ,  avec  Tinfant 
don  Joseph,  fat  le  premier  dont  je  fus  té* 
moin.  Cette  princesse  me  donna  une  montre  , 
et  toute  la  maison  de  son  père  pleura  de  lavoir 
entrer  dans  une  autre.  Le  mariage  du  duc  de^ 
Bourbon  avec  la  seeur  ^e  l'infant  don  Joseph 
suivit  celui  de  la  ptiticesse  Adélaïde  ;  et  enfin 
celui  du  prince  des  Asturies  se  fit  au  mois  de 
mai.  1770.  J'aBsistai  à  toutes  les  fêtes  qui 
se  donnèrent  à  cette^ccasion.  Je  pensai  périt 
an  malheureux  feu  d'artifice  qui  coûta  la  vie 
à  t|ant  de  citoyens  de  Madrid  ;  et ,  toujours  à 
la  suite  de  don  Juan ,  je  vis  les  différentes 
maisons  du  roi  d'Espagne ,  et  tout  ce  que  sa 
<Sour  avait  de  plus  brillant* 
'  J'avais  ainsi  passé  deux  années  de  mon 
temps  de  page;  j'étais  âgé  de  quinze  ans,  et 
dans  onxe  mois  je  devais  entrer  au  service  , 
lorsque  tout  à  coup  le  désir,  de  servir  dans 
l'artillerie  me  prit  :  j'en  fis  part  à  mes  parens  ,• 
qui  j  consentirent  ;  mais  il  fallait  travailler  et 
apprendre  quatre  gros  volumes  sur  lesquels 
il  était  nécessaire  de  subir  un  examen  avant 
d'être  admis  seulement  aux  élèves^  Rien  n» 
me  rebuta;  je  pris  un  maître  4  Madrid $.  je 
travaillai  jour  et  naît ,  je  ne  sortis  pltis  de  ma 
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cliaabre;  pendant  le  temps  que  je  suîyais 
mon  prince  dans  les  yisîtes  qu'il  faisMt,  j'avais 
mon  livre  dans  ma  poche,  et,  tsmdis  qu'il 
faisait  Aa  visite  |- je  m  occupais  dans  lanti- 
chambre  à  calculer  le  solide  d'un  boulet ,  ou 
k  mesurer  la  hauteur  d'une  «ourtine.  Un  an- 
cien général  espagnol,  qui  venait  dans  la 
même  maison  que  don  Juan ,  me  trouva  un 
jour  occupé  à  tracer  sur  le  parquet  de  l'anti-' 
chambre ,  avec  de  la  -craie ,  la  démonstration 
de  la  vis  :  il  fut  édifié  de  mon  goût  pour  l'é- 
tude, et  me  prédit  que  je  serais  général  ;  je  no 
demandais  qu'à  être  élève,  et  mon  ardeur 
pour  le  travail  ne  diminuait  point.  11  m'est, 
arrivé  souvent ,  dans  le  fort  de  l'hiver ,  courant 
k  cheval  devant  la  voiture  de  don  Juan ,  de 
me  rappeler  une  proposition  que  j'avais  de  la 
peine  à  démontrer  sans  figure;  je  descendais , 
et,  traçant  sur  la  neige,  avec  le  manche  de 
mon  fouet,  deux  mobiles  liés  ensemble  par 
une  ligne  inflexible ,  je  calculais  et  démontrais 
le  point  où  était  leur  centre  de  gravité  ;  et  lors- 
que j'avais  fini  ma  démonstration  je  remontais 
à  cheval,  et  je  regagnais,  en  galopant,  le 
temps  que  mes  mobiles  m'avaient  fait  perdre. 
Avec  cette  ardeur,  je  fis  de  grands  progrès  , 
•t  mon  maître  m'assurait  tous  les  jours  que  je 
Bt  serais  pas  remisé  à  l'examen.  Le  temps 
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s'écoulait  insensiblement  :  dans  1  été  ^ef^yo, 
je  devais  0iiTTe  mon  prince  à  Aran jnei  ;  mais 
la  haine  de  don  Gortrllos  ne  manqua  pas  de 
préteste  pour  me  faire  rester  à  Madrid.  Ce 
ootitre- temps  fut  heureux  pour  moi;  'mon 
oncle  et  ma  tante  j  Tinrent  pour  marier  c« 
don  Ayilas  dont  je  tous  ai  parlé;  il  épousait 
la  fille  de  don  Sibalto,  garde  du  trésor^rojal  i 
je  fus  prié  de  la  noce ,  qui  se  fit  à  la  campagne , 
à  trois  lieues  de  Madrid,  J*aHaî  donc  passer 
quelques  jours  à  cette  campagne ,  et  oe  fut  un 
grand  plaisir  pour  moi  de  me  retrouver  avec 
cette  bonne  tante  que  j'avais  quittée  à  regret; 
elle  me  combla  de  caresses,  ainsi  que  le  marié, 
et  la  -mariée ,  qui  me  donna  une  belle  chaîna 
dor  pour  -présent  de  noce.  Après  quelques 
jours  passés  ainsi  dans  les  pUls'irs  et  dans  -les 
festins  que  cause  toujours  un  mariage,  H  faillit 
retourner  à  mon  service ,  et  dire  adieu  à  mon 
oncle  et  à  ma  tante  qui  reprenaient  le  chemin 
d'Avilas.  £n  embrassant  ma  tante ,  je  versais 
des  pleurs  comme '^i  J'avais  prévu  que  c'était 
la  dernière  ^'is  que  nous  nous -embrassions. 

Hélas;!  je  jie'la  re^  :{ïlu»;  «lie  tomba  ma- 
lade peu  de  temrps  après  à  Avilas  ;  les  soins 
de  mon  oncle ,  l'art  des  médecins  prolongè- 
rent sa  faible  vie  jusqu'au  mois  de  février  ;- 
mats  elle  succomba  à  cette  époqi^e ,  et  monrutl 
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en  donnant  encore  des  marques  de  son  atta<- 
ohement  pour  moi.  Elle  me  laissa  six  ceatê- 
liyres  de  rentç  .Tiagère4\  je  n'ayais  pas  besoin 
de  ce  bienfait  pour  la  pl)earer. 

.  Mon  oncle,  inconsolable,  se  ren^dit  aurrlj^ 
champ  à  Madrid ,  où  je  le  vis  pénétré  d  une 
douleur  que  rien  ne  pouvait  calmer.  U  fit  ven^ 
dre  tous  ses  meubles ,  mit  ordre  h.  ses  a£faires  , 
et  loua  une  maison  de  campa^e  dans  un  vil- 
lage k  cinq  lieues  de  Madrid.  Mon  oncle  avait 
douze  ou  quiuKé  mille  livres  de  rente ,  et  de-' 
▼ait  en  avoir  encore  six  ou  sept  à  la  mort  de  ce 
grand-oncle ,  son  bienfaiteur ,  duquel  il  s'était 
séparé.  J'allais  le  .voir,  à  sa  campagne  le  plus' 
souvent  que  je  pouvais  ;  son  amitié  pour  moi' 
semblait  augmenter  par  la  perte  de  sa  femme. 
Il  fit  un  testament  par  lequel  il  me  donnait' 
tout  ce  qu'il  laisserait  après  lui  ;  il  attendait 
impatiemment  la  fin  de  mon  temps  dé  page 
pour  pouvoir  me  conduire  lui-même  aii  corps 
que  j'avais  clioisi ,  et  j'étais  plus  impatient  que' 
lui  de  voir  arriver  ce  moment» 


-<•  J 
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CHAPITRE  XII. 

Premier  instant  dp  liberté.  Ma  tprtie  des  pa^e^. 

Jl  ESDABTT  rhlyer  de  cette  stunée  était  ^friyé 
le  fameux  exil  du  conseil  de  Castille.  Dou 
'Avilas  ayait  subi  cet  exil  comme  les  Autres  ^ 
e%  môme  mieux  que  les  autres ,  parce  qu'il  s'é- 
tait montré  plus  entier  dans  ses  sentimens  ;  Iç 
roi  d'Espagne  l'avait  envoyé  ds^ns  le  fond  dp 
la  Sierra  Moréna  :  la  mort  de  ma  tante,  sa 
mère ,  était  arrivée  pendant  )e  séjour  qu'il  (it 
à  la  Sierra ,  et  il  n'obtint  d'être  exilé  à  Ayilas 
qu*à  la  sollicitation  de  son  oncle  l'abbé  Ma* 
riannp ,  qui ,  pensant  d'une  manière  opposée  à 
la  sjcnne,  étajt.  entré  dans  le  nouveau  conseil 
de  Castille.  Doi|  Ayila^  repassa  donc  à  Ma« 
4rid  pour  aller  da|is  son  nouvel  exil  :  je  le 
vis  à  son  passage ,  et  il  me  df t  avoir  bérité 
de  toute  l'amitié  que  ma  tante  aya;t  pour 
moi. 

Nous  étions  au  mois  d'avril.  Je  Hevais  quitr 
ter  les  pages  au  mois  de  juin.  L'infant  don 
Juan  alla  faire  un  yojage  dans  ses  terres  ;  et 
comme  il  était  très  ipipoptant  que  j'étudiasse 
dans  ces  derniers  momens,  je  lui  demandai 


là  permission  de  me  mettre  dans  une  pen- 
sion, pour  y  profiter,  de. mon  maltre.de  ma-* 
thématiques  ^  il  j  consentit,  et  me  laissa  li 
Madrid.    .  . 

Voici  le  premier  instant  d'où  je  puis  diaiter 
ma  liberté  ;  et ,  chdse  étonnante  y  je  n'en  fis  pas 
mauvais  usage.  Je  prenais  jusqu'à  trojs  leçons 
par  jour,  et  j'allaià  les  chcrclier  d'une  extré- 
mité de  Madrid  k  l'autre.  'Tous  les  soirs  j'allai) 
au  spectacle ,  et  je  passais  ma  nuit  à  étudier  ; 
ma  santé  ne  s'altérait  point  de  cette  manière 

de    viyre. 

Le'femps  s*écouIàif  ;'  les  leçons  fréquentes 
de  mon  maître  et  l'ardeur  avec  laquelle  j'étu- 
diais m'avaient  mis  en  état  de  subir  un  examen. 
Ayant  de  m'j  exposer,  j'obtins  de  don  Juan 
qu'il  prierait  l'examinateur  de  l'artillerie  de 
In 'examiner  à  Madrid  avant  d'aller  à  Du- 
tango ,  lieu  où  se  faisait  le  concours.  Je  fus 
donc  examiné  et  jugé  digne  de  me  présenter 
k  Durango.  Je  fus  alors  un  peu  plus  tranquille, 
et  je  repris  mes  fonctions  de  page  auprès  de 
don  Juan.  Ce  fut  l'instant  où  se  maria  le  frère 
aîné  du  prince  des  Asturies.  J'assistai  k  ce  ma- 
riage et  aux  fêtes  qui  le  suivirent;  tout  de 
suite  après  je  quittai  l'habit  de  page  pour  pren- 
dre l'unifonne.  Je  ne  peux  pas  vous  rendre  le 
plaisir  que  me  fit  mon  habit  bleu  :  je  me  re- 
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gardais  dans  tous  les  miroirs;  j*etais  occupe 
de  savoir  si  j'ayais  bien  Tair  d*iin  '  officier.  Ma 
cocarde  et  ma  dragonne  faisaient  le  bpnheur 
de  ma  yié.  J*aUai,  passer  quelques  jours  chez 
mon  oncle;  de  la  j'allai  pi^endre  congé  du 
prince;  et  comme  mon  oncle  voulut  me  con- 
duire lui-même  à  Durangp ,  nous  partîmes  en- 
semble de  Madrid  le  a  juillet. 


P.IIT^,  DE    LA   P^EMl^AE   -PAUTIÉ. 
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D'UN  JEUNE  ESPAGNOL. 

LIVRE   SECOND; 


CHAPITRE  PREMIER. 

Ifottveiie  position.  Dépari  pour  Durangoi  Anec- 
dote de  dona  Pradelta,  Arrivée  à  Durango* 
Concours  et  départ  ^ur  le  château  de  don 
Crinitto. 

«l*EifTnE  dans  une  nouvelle  carrière,  je  quitte 
Tenfance  et  l'esolayage;  j'ai  seize  snft,  un  uni» 
forme  et  ma  liberté.  Je  vais  décrire meaeneurt 
/et  mes  Ibiiès  ;  trop  heureux  si  ,.au  moment  ou 
je  lea  écxts ,  il  ne  m'en  reste  plus  à. faire  ! 

Ayant  de.  commancer  le  récit  de  ce  qui 
8B*arriya,  il  est  à  propos  de  yons  peindre  quelle 
était  ma  situAtioo  ^jrsique  et  motale!<  Mon 
père ,  toujoilr»  dans  le  rojaume^deC^ènéde  t% 
jouiasant  d*une  médiocre  fortuné ,  m*avait  to« 
talement  abandonné  k  mon  oncle,  qui  se  char» 
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g«ait  de  mon  entretien.  Je  yons  ai  dit  que  cet 
oncle  ayait  douze  ou  quinze  mille  liyres  de 
rente  ;  il  ayait  fait  un  testament  ayant  de  par- 
tir de  Madrid ,  par  lequel  il  me  déclarait  son 
seul  héritier;  j'ayais  à  moi  les  six  cents  liyrcs 
de  rente  que  ma  tante  m'oyait  laissées ,  et  une 
petite  pension  que  me  faisait  mon  onde  :  cet 
oncl€,  en  partant  de  Madrid,  ayait pa^é  toutes 
mes  dettes  de  page  et  tout  largent  qui  était  dû 
à  mon  maître  de  mathématiques.  Enchanté  de 
mon  nouyel  état ,  je  regrettais  peu  tout  ce  que 
je  quittais;  j'étais  fort  yif ,  fort  pétulant ,  fort 
ayide  de  tout  ce- que  je  ne  connaissais  pas,  et 
désirant  ayec  fureur  de  me  singulariser  dans 
quelque  genre  que  ce  fût. 

Voilà  dans  quelles  dispositions  je  partis  de 
Madrid^  ayec  mon  très  cher  oncle.  Nous  al- 
lâmes coucher  tout  près  de  Siguença,  chez  une 
dona  Pradella ,  parente  démon  ancienne  tante  : 
elle  nous  reçut  fort  hien ,  et  j'aurais  passé  sous 
silence  cette  yisite ,  si  la  yue  du  lit  où  dona 
Pradella  allait  se  coucher  ne  m'ayait  tellement 
échauffé  la  tête,  que  je  n'«n  dormis  pas  de  la 
nuit.  J'ayais  seize  ans ,  j'ayais  mon  innocence. 
Je  mourais  d'enyie  de  partager  ce  lit;  si  j'ayai» 
osé ,  je  l'aurais  proposé  k  dona  Pradella.  On 
m'a  dit  depuis  qu'elle  était  dans  l'usage  d  ac- 
cepter ces  sortes  de  propositions. 
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Deux  jours  après  nous  arrivâmes  à  Durango. 
Je  trouvai  Ik  plus  de  cent  aspirans ,  qui  con- 
couraient tous  à  quarante  places  d'élèves.  L'on 
n'entendait  dans  cette  ville  que  la  langue  de9 
mathématiques ,  et  quoique ,  tous  tantqoe  nous 
étions ,  nous  eussions  l'esprit  fort  peu  géomé- 
trique y  nous  ne  laissions  pas  d'en  raisonner 
savamment.'  Je  concourus  comme  les  autres , 
et  l'usage  était  d'attendre  le  résultat  de  tout 
l'examen  pour  apprendre  enauite  à  chacun  quel 
était  son  sort. 

Mon  oncle,  dont  le  projet  était  d'aller  pas* 
ser  quelque  temps  chez  ce  don  Gtiuittoy  père 
des  trots  demoiselles*  dont  je  vous  ai  parlé , 
me  fit  quitter  Durango ,  pour  aller ,  disait-il  « 
attendre  mon  sort  che«  don  Grinitto.  Je  partis 
donc,  après  avoir  pris  congé  dtfcommandànl 
de  Técole ,  nommé  don  Garcias  ;  je  le  remer^ 
ciai  des  bontés- qu'il  m'avait  marquées  pendant 
mon  petit  séjour  k  Durango,  et  jlBRrritaten  pett 
de  temps  an  châtetu  qu*habltaient  don  Crinitto 
•i  tes  trois  filles. 
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CHAPITRE  II. 

Soupirs  et  bouquets  pour  Henriette,  Pari  perdu-. 
Agréable  nouvelle.  Séjour  à  Aviias,  et  départ 
pour  Duran^o* 

JNovs  filùmeft  reçns  ptr  don  Grinitto^  non 
oomme  de  vieilles  connaissanoes ,  mais  comma» 
<de  yieux  bons  amn.  Don  Âvila»,  le  fib  de- ma 
tante ,  exilé  alors ,  pour  les  affaires  du  conseil 
de  Gastille,  dans  sa  terre  d'Avilasi,  vint  nous 
TOir  chei&  don  Crimtto>  Il  m'invita  à  aller  pas* 
ser  quelque  temps  avec  lut ,  et  je  ne  me  pressai 
pas  de  profiter  de  se».offiresi  j'avais  oubfiémoa 
ancienne  inimitié  pour  ses  demoiselles  ;  jeren-. 
dais  même  des  soins  k  la  seconde,  nt>mmée 
dona  Henriette.  l'Jtt  ïne  levais  tous  les -jours,  à 
six  heures,  dir  msttnrv.  paceéque  j  Jetais  sèr  do 
trouver  HênxiêtXe  seiiivdainsJesalon:;  occupée 
à  Êiire  de  la  dentelle;  je  la- regardai»- travail-^ 
1er;  j'osais  quelquefois  lui  baiser:  lai  main;  je 
courais  au  jardin  lui  cueillir  des  roses  :  j'avais 
soin  de  les  prendre  toujours  en  boutons,  pour 
les  voir  épanouir  simp  son  sein  :  mon  imagina- 
tion me  servait  bien ,  je  crojais  être  véritable- 
ment témoin  des  progrés  que  la  chaleur  de  ce 
beau  sein  faisait  faire  à  mes  roses.  Quelquefois 
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Henriette  me  rendait  mon  bouquet  après  Ta- 
voir  porté  :  c^était  alors  que  mon  grand  plaisir 
était  de  manger  mes  roses  feuille  à  feuille"^ 
après  les  ayôir  bien  fanées  par  mes  baisers» 
Henriette,  n'était  pas  de  celles  qui  compren^ 
nent  le  plaisir  de  manger  un  bouquet;  d'ail* 
leurs  elle  était  bien  plus  âgée  que  moi,  et 
tournait  mon  amour  en  plaisanterie  ;  mais  elle 
avait  as5ez  d^amour-propre  pour  être  flattée 
des  hommages  même  d*ùn  enfant,  et  l'empire 
Qu'elle  avait  sur  cet  enfant  l'amusait  au  moins, 
s'il  ne  l'intéressait  pas.  Elle  voulut  s  en  servis 
un  JOUE  d'unë'maiiière  assez  plaisânte.'J'àVàis 
la  mauvaise  babitude  de  dire  &  tout  propos  un 
certain  mot  espagnol,  quirépbnden  français 
2l  celui  depàrdieu.  Henriette^. qui  prenait  plai* 
sir  quelquefois  à  me  corriger  dé  mes  défauts., 
me  promit  de  m*embrass^r  si  j'étais  douze 
lieures  sans  le  dire.  Le  marôtié  commençait  à 
six  heures  du  matin.  Je  me  fis  violence  toute 
la  journée;  lé  prix  qu*o&  avait  mis  à  mon  at- 
tention m'enflammait  au  point,  que  j*aimais 
mieux  ne  pas  parler  que  de  m'exposer  &  le 
perdre.  Je  'fus  assea^  heureux  pour  arriver  sain 
et  sauf  jusqu'à  six  héifres  moins  une  minute 
du  soir  :  alors ,  ma  montre  à  la  main ,  je  vins 
à  elle  avec  l'air  du  bonheur,  et  je  m'écriai  : 
Fardieii ,  je  vais  donc  avoir  gagné  !  Tous  ares 
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perdu ,  me  dit  Henriette ,  et  f  malgré  toutef  mea 
instances,  elle  fat  inâexibie.  Cette  petite  aven- 
ture me  fit  une  telle  peine,  gue  depuis  ce 
temps  je  n'ai  jamais  prononcé  le  mot  q[ui  me 
coûta  ce  baiser. 

Je  passai  près  de  six  semaine»,  dani  cette 
société ,  mon  oncle  pleurant  toujours ,  et  mo^ 
m'occupant  sanà  cesse  d'Henriette  et  de  mes 
bouquets.  Mon  oncle  prépara  bientôt  son  dé» 
part ,  et  me  fit  alors  confidence  de  ma  réception 
à  l'école  de  Durango  :  il  me  l'avait  cacbée  , 
parce  que  don  Garcias ,  le  commandante  la 
lui  avait  dite  sous  le  secret  ;  et  mon  oncle  me 
donna  l'agi'éable  surprise  de  ne  m'apprendr^ 
tees  succès  que  par  des  boutons  numérotés  que 
l'on  attacba  à  mOn  babit  tandis  que  je  dormais. 
Ces  boutons  étaient  la  distinction  des  élèves 
admis.  Ma  joie  fut  vive ,  je  commençais  à  sen- 
tir très  vivement.  J'embrassai  mille  ibis  mon 
oncle,  et  bientôt  je  lui  dis  adieu.  Il  prit  la 
route  de  Madrid ,  tandis  que  moi ,  fier  de  mes 
boutons ,  et  me  crojant  déjà  un  âtrejiécessairç 
U  l'Etat, je  regardai  l'amour  comme  une  occu- 
pation indigne  d'un  héros  ;  et ,  quittant  ces 
belles  demoiseÙés  et  leurs  jardins ,  que  j'avais 
dépouillés  de  roses ,  je  m'en  allai  cbez  don 
Avilas ,  qui  fut  fort  aise  de  m'avoir  chez  lui , 
et  me  combla  de  caresses. 
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Je  regrettai  peu  Henriette  ;  en  lui  rendant 
des  soins ,  ce  n'était  pas  elle  que  j'avais  aimce , 
c'était  le  plaisir  d'aimer  une  fenuue  que  j'avaiii 
cherché  :  dés  que  mon  âme  fut  remplie  par  un 
autre  objet ,  je  cessai  de  penser  à  l'amour  ;  il 
Tiendra  un  temps ,  mon  cher  lecteur ,  où  tous 
me  yerrez  tout  quitter  pour  ne  penser  qu'à  lui  ; 
mais  n'anticipons  point  sur  les  eTenemens.  J« 
fils  peu  de  temps  à  Ayi^s ,  et  j'y  fus  toujours 
entouré  de  monde  ;  la  famill«  de  doua  Ayiias 
s'jr  était  rassemblée,  et  cette  société  rendait  U 
château  rivant  et  gai.  Don.  Angelo ,  firère  de 
dona  Avilas ,  ayait  aussi  été  membre  du  conseil 
de  Gastille ,  et  une  lettre  de  cachet  l'avait  re* 
légué  auprès  de  son  beau -firère.  Ce  jeune 
homme  y  né  avec  de  l'esprit  et  un  fi>rt  bon 
coeur  y  ayait  fait  dans  sa  jeuhesse  beaucoup 
d'étourderies  ;  et ,  quoique  âgé  de  près  de 
trente  ans ,  il  pajraissait  Âe  pas  avoir  renonce 
à  en  fkire  dé  nouvelles.  Ces  raisons  n^'atta- 
chèrent  à  lui,  et  nous  nous  liâmes  dSine  amit'.é 
assez  étroite.  Bientôt  je  fus  forcé  de  quitter. 
'Avilas  ;  une  lettre  de  don  Garcias  me  confirma 
ma  réception ,  et  m'enjoignit  d'être  à  Durango 
pour  lé  quatorze  d'août.  Enchanté  d'être  assez 
important  pour  recevoir  des  ordres  |  je  me 
hâtfd  d^obéir  ;  moii  paquet  fiit  bientôt  fait  : 
don  Avilas  me  donna  de  l'argent ,  don  Ângelo 

«i 
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m*en  prêt»-",  et  je  partis  pour  Durango ,  aree 
le  projet  de  m  y  faire  nnc  excellente  réputa- 
tion.  Je  réfléchis  pendam  toute  la  route  aux 
mojens  que  je  derais  prendre  pour  réussir, 
et  y  après  m'ètre  bien  rappelé  tous  les  conseils 
que  l'on  m'avait  donnés ,  yous  allez  voir  com- 
ment je  les  suiyis. 


""•"  ■-      ■ I        I         '        lin 


CHAPITRE  m. 

Début  à  Durante,  Liaison  avec  Estevan.  FeriM 

irréparable, 

HiH  arrÎTant^  je  me  trouvai  dans  une  posi- 
tion très  agréable  pour  un  jeune  homme  qui 
entre  au  service.  Mon  premier  chef,  don  Gar- 
-cias,  était  prévenu  en  ma  faveur,  et  m'ac- 
cueillit avec  tontes  sortes  de  bpntés.  J'avais, 
outre  don  Garcias ,  trois  autres  ;Commandan3 
k  qui  mon  oncle  m  avait  fortement  recom- 
mandé; ce  même,  oncle  avait  donné  une  année 
de  pension  à  eelui  de  nos  chefs  chargé  de 
tenir  notre  argent;  car,  par  un  ordre  du  roi, 
les  élèves <n'avaient  pasle maniement  de  leùr> 
finances  t  j'avais-  dans  ma  poche  une  dixaine 
de  louis  uniquement -consacrés  à  mes^  plaisirs* 
et  je  pouvais  mener  la  vie  la  pW  heureust 
ca  cultivant  l'amitié  que  mes  commandanS 
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m  offiraijent.  Au  lieu  de  mÎTre  cet  ecceetlent 
parti  y  mon  premier  «oin  fiit  de  me  lier  «yec 
les  ékyes  les  plus  étoardis  -et  les  plus  tapa- 
geurs de  laVoupe  ;  nou»  étions  eoixante  ;  ainsi 
je  n  euspas'de  peine  à  me  composer  une  so^ 
eiété  de  cinq  ou  :six  des  plus  brujans.  -Parmi 
ces  jeunes  gens  il  j  en  arait  un  que  je  distin- 
guai dès4oT8  f  et  qui  n'a  pas  cessé  depuis  d'être 
mon  smi;  il  s'appelait  Estevan.  Esteyan  avait 
▼ingç  ans,  beaucoup  d'esprit,  beaueoup  de 
science,  beaucoup  d'aptitude  ttuxmathémov 
tiques.  Il  était  de  la  plus  grande  ^vWacité , 
mais  aussi  sensible  qu'étourdi  ;  brave  comme 
son  épée-,  mais  mettant  sa  gloire  à  la  tirer 
souvent.  C'était  enfin  uq  de  ces  hommes  'ai- 
mables  qui' sont  danjgereux  jusqu'à^vingt-einq 
ans,  et  qui  apvès  «ont •  plus  >solides- que  les 
autres.  Tel  §at  l'ami  que -je  que 'choisis  i  nous- 
ne  fîilkmesrpas  long>temps  sans  nous  lier; inti- 
mement. Je  voulais  <qiie.  son  'expéiienoe  ^mt 
guidât  dans  les  aventures' que 'j'espérsiis^avoif  ; 
car  j'étais  ^avide  de  tout  •««  qui  pouvait  wm 
donner  l'air  d'un  «grand  garçon. 

La  première  qui  -m'arviva  ne  iîit  «pas  très 
flatteuse ,  ooipme  >vou»  en  allez  'j^^^S^'  ^  ^"^ 
promenais  avec  on  élève  d#<ma  société  'aussi 
jeune  que  moi  :  'ubus  pa«lioni  de  no«  bonne* 
fortunes ,  et ,  de  moç  cdté ,  la  conversation  «h 
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rÎMftit ,  pftrce  qoe  je  possédais  eaeore  eë  ^sm 
j'ayais  été  si  tenté  d'oiErîr  à  dona  Pradella. 
Dans  le  moment  où  mon  camarade  me  £ûsait 
le  récit  d  une  de  ses  TÎctoires ,  noiA  yimes  pft- 
caitre  deux  belles  qui  marchaient  devant  nons 
en  riant.  Nous  les  accostâmes  :  le  cceur  me  bat- 
tait en  touchant  le  casaquin  d  mdienne  de 
celle  qui  mechot  en  partage  ;  je  ne  saisis  trop 
que  lui  dire;  je  mourais  d'enrie  cependant 
qn  elle  m'entendit  ;  je  fos  assez  heureux  pour 
qu  elle  en  prit  la  peine.  Il  est  trop  tard ,  me  dit 
cette  belle,  pour  que  nous  puissicms  aller  faire 
un  tour  dans  un  de  ces  bastions  ;  je  suis  obligée 
de  TOUS  quitter  ;  mais  demain ,  k  la  même  heure  l 
trourez-YOUs  ici ,  et  j'aurai  le  temps.  -»  Quel 
bonheur  !  Je  la  lemerciai  mille  fois  ;  je  préci- 
pitai mes  baisers  en  proportion  de  l'heure  quf 
la  pressait  et  de  la  reconnaissance  qui  m'ani- 
mait ;  et ,  après  lui  avoir  fait  répéter  yingt  fois 
qu'elle  serait  exacte ,  je  baisai  l'arbre  sous  le- 
quel ce  tendre  rendez -tous  était  donné ,  et 
m'en  retournai  chez  moi  attendre  le  lendemain. 
Jamais  journée  ne  m'a  paru  si  longue  que 
ce  lendemain  ;  jamais  nuit  n'a  été  si  appelée , 
si  désirée ,  si  invoquée  que  le  fut  celle  au  eomr 
mencement  de  laquelle  nous  devions  rCToir 
nos  infan.tes.  Enfin  elle  arrive ,  cette  nuit  ;  et 
mon  opmarade  et  1901 ,  après  nous'  être  bien 
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parlâmes ,  nous  rolons  an  ren<ïex-Toiu  sur  les 
ailes  ie  rAmonr.  Nos  belles  nous  attendaient  t 
juges  da  plaisir  qne  noos  eûmes  \  les  joindre  ! 
BientSt  noos  nous  séparons  ;  je  conduis  la 
mienne  dans  une  allée  charmante  où  les  fleurs 
semblaient  naître  pour  nous  inyiter  k  Les  fou- 
ler :  là ,  je  me  jette  aux  genoux  de  celle  de  <|ui 
idépend  mon  bonheur;  ma  langue  bégaie  pour 
ia  première  fois  la  plus  tendre  déclaration, 
Hélas  l  c*était  la  première  fois  que  ma  divinité 
en  entendait ,  elle  ne  me  répondit  pas  grand* 
chose ,  mais  apparemment  ajant  peu  de  temps 
à  elle ,  Gom^ne  la  veille...  Je  m  ai$«te  ici ,  mon 
ch^r  lecteur;  je  ne  pois  m'empécher  de  pieu- 
rf  r  sur  la  perte  que  je  viens  de  faire  ;  ma  tendre 
amante  n  eut  pas  Tair  de  rien  regretter.  Je  re- 
joignis mon  camarade  avec  l'air  d  un  héros 
vainqueur.  £n  m  en  retournant  arec  lui ,  un 
.IK^çès  de  franchise  nous  prit;  nous  convînmes 
q^e  nos  deux  amantes  avaient  été  chéries  par 
des  cœurs  tout  neufs  ^  mais  quelle  fat  notre 
.douleur  en  apprenant  le  lendemain  que  nos 
divinités^avaient  été  quelques  jour»  aupa- 
ravant fouettées  et  chassées  de  Bilbao  !  VoiU 
quelle  fot  la  première  sortie  de  don  Qui- 
chotte ,  et  la  première  aventure  que  son  courage 
mit  à  fin» 


6. 
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CHAPITRE  IV. 

Cpn<ju4te  de  la  belle  Rote*  Voyage  à  Aylla^* 
Mariage  de  mon  oncte. 

Je  me  consolai  aisément  de  mon  mallienr)  et 
je  me  crus  obligé  de  le  ré[jarér  par  une  con- 
quête plus  difficile  et  plus' digne  de'Ai*îlltt»- 
trer  :  ce  fut  là  belle  Rose  que  j'attaquai.  Ro8« 
était  une  jeune  marchande  de  ihodes  fort  jolie , 
et  plus  que  coquette  ;  mais  ses:-amahs  ayaient 
tous  été  des  élèves  de  renom  ;  elle  choisissait 
toujours  qnelqu'un  dont  la  réputation  fiit  déjà 
faite ,  et  je  crus  que  la  mienne  le  serait  bientôt ,' 
n  je  parvenais  à  lui  plaire.  Je  lui  écrivis  donc 
une  lettre  bien  vive ,  bien  touèhante^  et  j'allai 
la  lui  remettre  moi-même,  sous  prétexte  d'ache- 
ter une  cocarde.  Rose  prit  ma  lettre ,  sans  dai» 
gner  sourire  ni  me  regarder.  Le  lendemain  je 
retourne  acheter  encore  une  cocarde  ;  mais  la 
pudibonde  Rose ,  tout  en  me  là  faisant ,  mie 
dit  à  voix  basse  :  Monsieur ,  votre  lettre  m'of- 
fiînse,  j'ai  eu  grand  tort  de  la  décacheter;  je 
veux  te  réparer  en  vous  la  rendant  ;  mais  je  ne 
puis  vous  la  remettre  ici ,  parce  que  ma  mère 
me  verrait  :  trouvez -vous  ce  soir  dans  telle 
rue,  vous  entrerez  dans  telle  allée,  et  là  je 
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tous  expliquerai  pourquoi  je  ne  veux  pli» 
▼oxiB^Toir.  Ces  parole^  forent  aceompagnées 
de  duq  oa  six  èbtt^  à'ûeil  qui'  auraient  ras* 
snré  tout  autre  que  moi  î  mais ,  loin  d*étre  en* 
chanté  du  discoure  de  Rose,  je  fus  assez  sot 
pour  me  'désoler.  Je  me  trouvai  cependant  au 
rendez-YOUs,  la  belle  R^se  m'attendait.  J'entre 
'dans  cette  allée;  aussit^  Rose fenue  la  porte 
sur  moi ,  et  je  me  trouTe  alors ,  non  -dans  une 
idlée,  mais  clans  un-  bûcher  foirt  étroit  et  fort 
obscur.  La  charmante  Rose  me  dit  en  m'em- 
brassant  qn*uae  de  ses  àmies^  ser^eantechez  la 
maîtresse  du  bticher,  lui  arait  prêté  la  clef  ; 
que  nous  étions  en-  sûreté^  et  qu'ainsi  je  pou- 
yais  répandre  dans  s^  cœur  tous  les  secrets 
du  mien.  Moi ,  en  hcmime  consommé  dans  ces 
sortes  d  ayentures ,  je  profitai  de  l'obscnrilé 
du  bûcher  pour  arracher  à  la  .pudique  Rose 
des  faveurs  qu'elle  n'eût  jamais  accordées  dan9 
un  lieu  plu»  éclairé.  Nous  étions  cependakit 
embarrassés,  le  bûcher  était  petit,  et  l'on  ne 
pouyait  s'asseoir  nulle  part  :  j'en  fis  mes 
plaintes  à  mon  ameute.^  mais  la  préyojante 
fille  aryait  pourvu  àitout.  Elle  avait  fait  appop» 
ter  un  panier  sur  lequel  je  m'assis  ;  et  comme 
il  n'j  avait  pas  deux  places ,  il  fallut  bien  qi||B 
Rose  s'assit  sur  mes  genoux  :  dans  cette  elia»> 
mante  attitude ,  nous  commençâmes  une  conh 
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▼enatiott  sî  vîy«  et  si  t€ndr« ,  que  le  fimd  dfo 
panier  cassa ,  et  aons  roaUmes  tout  triais.  La 
bonne  amie  qui  araît  prêté  la  clef  du  bûcher 
entendit  du  bruit ,  et  vint  à  tAtons  voir  ce  que 
e*était  ;  elle  tomba  sur  nous ,  et  ne  fit  que  re* 
doubler  l'embarras.  Enfin  je  m'en  tirai  ^  je  mis 
à  la  porte  la  charitable  amie ,  je  raccommodai 
tant  bien  que  mal  le  panier  pour  le  lendemain , 
et  quittai  ma  belle  Rose ,  en  lui  promettant  de 
rcTenir  tous  les  jours  lui  redire  le»  mêmes 
choses. 

Cette  intrigue  d«ra  quelque  temps;  R'dte 
m  aimait ,  et  nâ^  rendecp-yous  se  multipliaient 
avec  les  jours.  Je  fus  étonné  au  bout  de  six 
semaines 'de  ne  plus  j  aller  avec  le  même  plai- 
sir ;  Rose  ne  me  paraissait  plus  jolie  ;  et  jetais 
fort  aise  lorsque  quelque  accident  me  ifaisait 
manquer  mon  rendez-yons»  Je  proposai  à  Rose 
de  la  résigner  à  un  de  mes  amis  :  elle  pleura , 
et  puis  ses  lannes  tarirent ,  et  trois  jours  me 
suffirent  pour  lut  persuader  la  résignation.  Je 
la  proposai  k  E&tevan ,  qui  n*en  voulut  point. 
Un  antre  fiit  moins  difficile ,  et  me  promit  de 
prendre  ma  placer  je  le  m^nai  donc  au  bûcher, 
je  l'installai  dans  la  charge  que  je  quittais ,  et 
je  lui  recommandai  d'être  fidèle  à  Rose.  Après 
mon  exhortation ,  je  les  laissai  ;  et  depuis  ce 
temps  je  n*ai  plus  fait  de  visite  à  ce  bûcher  que 
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)*ayaift  taoït  aimé.  ÏL'eimm  me  gagna  bicntât  ;. 
je  résolu»  d'aller  me  dissiper  qiiel^ue.tmnpft 
chez  don  ÂTilas ,  qui  était  toujours  en  exil  ;  je 
partis  pour  sa  terre,  et  \j  retrouvai  a  peu  près 
la  même  société  que  y  y  ayais  laissée.  Pendant 
les  trois  semaines  que  j  j  passai,  il  ne  m'arriya 
rien  de  remarquable,  et  je  pris  la  route  de 
Durango ,  aussi  content  d  j  retournée  que  jV 
vais  été  aise  d*en  sortir. 

•  Pendant-  mes  amours  et  mes  TOjrages  mon 
oncle  TOjageait  aussi  et  faisait  aussi  l'amour  ; 
if  se  diyertissait  seulement  de  plus  à  se  rema- 
rier. Je  ne  yous  ai  point  parlé  de  lui  depuis 
l'instant  où  nous  nous  séparâmes  chez  don 
Grinitto:  il  ayait  fait  peu  de  séjour  à  Madrid , 
et  était  allé  passer  l'hiver  à  Fernixo,. auprès 
de  Lope  de  Véga  et  de  dona  Nisa,  qui  l'j 
avaient  invité.  À'  peine  arrivé ,  il  devint  fort 
épris  d^une  Minorquoise  qui  était  chez  Lopé 
de  Yéga  ;  cette  étrangère ,  mariée  à  un  habi- 
tant de  Minorque,  qui  avait  pensé  la  jeter 
cinq  ou  six  fois  par  la  fenêtre ,  était  parvenue 
à  faire  casser  son  mariage,  en  profitant  des 
lois  de  sa  petite  isle.  Cette  veuve  d'uirmaci  vi- 
vant était  asses  biea  de  figure,  et  j.  joignait 
même  de  l'esprit ,  si  Ton  peutiJaommer  ainsi 
une  imagination  grimacière  et  l'art  de  saisir 
des  minuties.  Cette  femme  aperçut  le  faible 


àe  mon  oncle;  et  comme  elle  n'aTftît  rien  et 
quelle  désirait  quelque  chose,  elle  parvint 
à  se  faire  épouser  par  lui.  La  différence  des 
religions ,  le  premier  mari  encore  virant ,  ap* 
portèteut-  des  obstacles  k  ce  mariage  ;  mais 
Targent  de  mon  oncle  les  leva  tons.  Ce  qu'il 
ne  put  empêcher,  et  ce  qui  nous  fâcha  le  plus, 
ce  furent  les  mauviiis  propos  que  ce  second 
hymen  fit  tenir.  La  douleur  qu*ayait  d'abord 
fait  paraître  mon  oncle ,  et  les  ridicules  de  sa 
femme,  furent  des  armes  terribles  qu'il  mit 
dans  les  mains  de  ceux  qui  ne  l'aimaient  pas. 
J'étais  de  retour  à  Durango  lorsqu'il  m'écrivit 
cette  nouvelle  :  j'y  fis  peu  d'attention;  j'étais 
trop  occupé  dans  cet  instant  pour  me  donner 
la  peiUed  examiner  si  ce  mariage  m'était  utile 
ou  désavantageux. 


CHAPITRE  V. 

Grand  souper.  Bat,  et  choix  de  Joséphine- 
Godt  pour  le  saumon  frais* 

m 

Js  craignais  trop  l'ennui  pour  ne  pas  cher* 
eher  avec^  soin  tout  ce  qui  pourrait  m'en  pré- 
server. L'étude' des  mathématiques  m\>oc&pa 
quelque  temps  ;  mais  je  m'aperçus  bientôt  que 
les  problèmes  et  les  icoroliaires  ne  remplis* 
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laïent  j^oîat  mon  cœnr,  et  qu'il  liù  ùSihàt 
'quelque  chose  déplus.  Je  crains  fort /mon  ehev 
lecteur,  que  le  détail  de  ma  vie  ne  produise 
sur  TOUS  le  même  effet  que  les  théorèmes- pro- 
duisaient sur  moi  ;  ils  m'endormaient  un  peUt 
pardequ'ils  se  ressemblaient  beaucoup  :  tous 
mes  récits  se  ressemblent  autant;  tous  md 
Tojez  toujours  aiilourenx  :  c*ést  bien  mono- 
tone. Mon  cher  lecteur,  Je  Vous  en  demande 
pardon  ;  mais  je  me  suis  fait  une  Ibr  de  dire  la 
Yétité ,'  et  je  ne  veux  oublier  aucune- ayeuture. 
J'abandonnai  donc  meS  problèmes  pour 
m'occupet  plus  gaiement  ;  et  comme  je  pour- 
rais choisir  parmi  plusieurs  beautés  qui  em- 
bellissaient notre  ville ,  je  résolus ,  avec  Este^ 
Tan ,  de  leur  donner  une  ifilte  où  je  pourrai» 
jeter  îe  mouchoir  k  eelle  qui  me  plaîréit  le 
plus.  Estevau  était  te  premier  homme  du 
m'ondè  pour  les  fêtes  dé  cette  espèce.  I!  alla 
chez  une  marchande  de  poisson  de  ses  amies , 
et  sa  pr^ière'négociation  fut  pour  obtenir  que 
l'on  nous  fît  tïrédit.  Une  fois  cet  important  arti- 
cle passée  il  commanda  un  beau  souper,  un 
bal ,  et  fit  distribuer  les  billets  d'invitafti on* 
Nous  nous  mimes^  à  -table  à  ciiiq  heures  du 
^oir ,  pbup  pouvoir  Souper  sans  'nous  presser. 
Estevan  avait  rassemblé  une  demi-douzaine 
de  balles  ;  nous  étions  à  peti  prè»  autant  d*é- 
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lèrtB,  et  comme  j'étai»  l*Amp]utrjoii ,  Ëfte* 
▼an  aTait  soin  de  ne  fiûre  rendre  les  lion<« 
nenrs.  Après  le  sonper,  le  bal  commença,  et 
dnra  tonte  la  nnit^  car,  malgré  nne  yisite 
qn*an  de  nos  commandans  disait  tons  les 
soirs  dans  nos  chambres  pour  voir  si  nous 
étions  couchés,  nous  arions  trouvé  le  moTcn 
de  lui  faire  croire  ^e  noos  dormions.  l)e 
gros  portemanteaux  mis  entre  nos  draps , 
afublés  d  un  bonnet  de  coton  et  d  un  beau 
ruban  autour ,  tenaient  notre  place  dans  nos 
Jits;  et,  pour  compléter  Tillnsion  et  donner 
en  même  temps  nne  plus- grande  opinion  de 
notre  goÂt  pour,  l'étude,  nous  avions  grand 
soin  de  placer  auprès  du  lit  une  petite  table  , 
avec  une  chandelle  allumée ,  et  le  cours  de  ma- 
thématiques ourert  à  une  proposition  d/fiLcile^ 
le  commandant,  édifié,  faisait  étenidre  la 
lumière ,  fermait  le  rideau  ,  et  disait,  en 
Tojant  dormir  le  stndieuji  portemanteau . 
que  ce  nëuit  pas  la  peine  de  Icyeiller. 

Tandis  que  notre  chef  rigilant  nous  crojatt 
assoupis  par  la  yapeur  des  calculs  algébriques , 
nous  dansions  de  tout  notre  cœur  avec  nos 
charmantes  convires.  Une  d'elles,,  nommée 
Joséphine ,  me  plut  par  sa^viracité ,.  etaccepta 
avec  joie  toutes  les  oi&es  que  je  lui  fis  :  c<^ 
nouvelles  amours  durèrent  près  dehuit  joursj 
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au  bout  de  ce  temps  Joséphine  m  ennuya,  et 
je  Tabandonnai.  J'avais  fort  peu  d'argent; 
c'était  un  obstacle  k  tous  mes  projets  d'amu- . 
semens.  Le  souper  que  j'ayais  donné  m'arait 
inspiré  beaucqup  de  goût  pour  tenir  maison; 
toutes  les  £>is  que  j'allais  manger  à  l'auberge , 
je  me  lamentais  ayec  Estevan  du  malheur  d^ 
n'avoir  pas  une  table  à  nous  où  nous  pus* 
sions  inviter  nos  amis  et  nos  amies  :  manger 
tpujôurs  entre  hommes  nous  paraissait  trop 
ennujeux  ;  mais  il  fallait  de  l'argent  pour 
manger  avec  des  femmes ,  et  nous  n  en 
avions  point.  Nous  conclûmes  qu'il  fallait 
faire  comme  si  nous  en  avions,  et  voici  le 
pArti  que  nous  prîmes  :  la  marchande  de  pois- 
son qui  nous  avait  donné  à  souper  était 
jeune  et  jolie;  son  mari  courait  le  pajs  et 
n'était  point  avec  elle  ;  une  sœur ,  fille  en- 
core, et  assez  bien  de  figure ,  demeurait  dans 
sa  maison  et  l'aidait  à  faire  son  commerce. 
Estevan  et  moi  nous  nous  attachâmes ,  lui  à 
la  sœur,  moi  à  la  maîtresse  ;  nous  fûmes  ai- 
més en  peu  de  temps....,  Alors  tout  le  pois- 
son nous  appartint,  et  au  lieu  de  le  fiiire 
vendre ,  nous  aimions  bien  mieux  le  manger 
avec  nos  amis.  Tous  les  soirs  nous  comman- 
dions un  souper  de  cinq  on  six  couverts ,  et 
lorsque  nous  rencontrions  de  nos  camarades  9 
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nous  leur  offirions  du  saumon  frais  avec  c6t 
ftir  4*u>a&ce  de  grands  seigpaeun  dont  la 
t'able  est  ton  jours  onyerte.  Nos  belles ,  aussi 
généreuses  que  tendres ,  ne  trouvaient  jamais 
qn*il  j  eût  trop  de  convives  ;  le  plaisir  et 
Tamour  présidaient  à  nos  soupers  :  on  y 
chantait ,  on  j  riait ,  et  Estevan  et  moi  nous 
Élisions  les.  honneurs  du  saumon  frais  avec 
toutes  les  grâces  possibles.  Cette  agréable  vie 
dura  près  dun  mois;  mais,  au  bout  de  ce 
temps ,  le  maudit  mari  revint  de  ses  courses  , 
et  resta  quelque  temps  à  Durango;  dès  ce 
moment ,  adieu  le  plaisir  ;  il  fallut  retournei 
à  Tauberge,  et  nos  tendres  amantes  furent 
aussi  fâchées  que  nous  du  triste  séjour  que 
faisait  le  mari  auprès  d'elles. 


CHAPITRE  VI. 

Claire. 

JËisTEvAH  et  moi  nous  attendions  impatiem> 
ment  que  le  cruel  époux  qui  avait  dérangé 
nos  soupers  recommençât  ses  voyages,  et 
tout, en  attendant  nous  cherchions  à  charmer 
notre  ennui  en  courant  les  petits  bals  qui 
se  donnaient  dans  la  ville.  En  Biscaje,  le 
peuple*  aime  beaucoup  la  danse ,  et  l'on  se 


BUN  JEUNE  ESPAGNOL.        y5 

rassemble  les  dimanches  et  les  fêtes  dajas  une 
salle  illuminée  de  trois  ou  quatre  chandelles  s 
là  y  une  vieille  femme,  armée  d*un  Tiolon,| 
dont  l'archet  n'a  plus  que  quelques  crins  et 
point  de  colophane ,  écorcheune  contte-clanse 
sur  trois  cordes ,  qui  crient  toujours  toutes^à 
la  fois  ;  chaque  danseur  donne  un  sou  pour 
lui  et  pour  sa  danseuse ,  et  des  bancs  de  bois 
rangés  tout  autour  de  la  salle  serrent  de 
•siège  à  ceux  qui  se  reposent  par  fatigue  ou 
par  économie  ;  la  cheminée ,  aussi  large  que 
haute ,  est  l'asile  des  enfans  de  la  joueuse  de 
yiolon ,  qui  interrompt  de  temps  en  temps  ses 
triples  accords  pour  les  empêcher,  à  coups 
d'archet ,  de  faire  trop  de  tapage.  Ce  fut  dans 
une  de  ces  salles  qu'Esteyan  et  moi  nous  en* 
trAmes  certain  dimanche ,  et  que ,  tout  en  re-> 
gardant  danser  les  gentilles  citojennes  de 
DurangO',  j'en  découvris  une,  grande,  bien 
faite,  et  qui  me  parut  charmante.  Ce  n'était 
pas  la  beauté  de  sa  figure  qui  me  plaisait ,  car 
elle  était  à  peine  jolie  ;  mais  je  ne  savais  pour^ 
quoi  toute  sa  personne  m'enchantait  :  elle 
était  assise  sur  le  bout  du  banc  ;  c'était  la  fille 
de  la  joueuse  de  violon.  Je  m'approchai  d'elle, 
et  mon  cœur  battait;  j'étais  surpris  de  ne  plus 
sentir  cette  hardiesse  que  mes  aventures ,  mes 
soupers  et  mes  victoires  m'avaient  donnée^  je 
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tremblais  presque  en  regardant  Claire'('c''étaU 
son  nom  ) ,  et  je  ne  savais  comment  lui  parler. 
Esteran,  qui  vit  mon  embarras,  et  qui  n^e 
tremblait  point  du  tout,  entama  la  conversa- 
tion ;  mais  Glaire  la  termina  tout  de  suite  par 
une  réponse  laconique  ;  à  peine  daigna-t-ell(s 
nous  regarder,  et  l'air  de  fierté  que  je  lui 
trouvai  redoubla  l'amour  qui  m*enflammaît 
déjà.  Pendant  tout  le  temps  que  dura  le  bal , 
je  pus  à  peine  dire  deux  mots  à  Glaire ,  qui 
avait  soin  de  répondre  fort  baut  à  toutes  les 
questions  que  je  lui  faisais  tout  bas.  Le  bal 
fini ,  il  fallut  s'en  aller ,  et  je  me  retirai  chez 
moi  véritablement  amoureux. 

Glaire  avait  une  soeur  nonimée  Yictpire ,  qui 
était  plus  jolie ,  mais  moins  aimable  qu'elle 
Je  persuadai  à  Estevan  qu'il  était  amoureux 
de  Victoire  ;  Estevan  le  crut  dès  que  je  l'eus 
prié  de  le  croire  :  nous  voilà  tous  les  deux 
épris  des  deux  sœurs ,  mais  d'une  manière  difr 
férente  ;  j*adorais  Glaire ,  au  lieu  qu 'Estevan 
n'aimai(  Vict;oire  que  pair  amitié  pou^r  mpi. 

Je  ne  veux  pas  vous  ennujer  en  vous  dé- 
taillant tous  les  billets ,  toutes  les  lettres  que 
j'écrivis  à  ma  chère  Claire ,  et  qu'elle  me  ren- 
voya toujours  sans  les  avoir  ouverts.  Je  me 
trouvas  partout  oî^  elle  allait;  je  la  suivais  à 
l'église ,  dans  ses  promenades  ;  j'étais  toujours 
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sur  ses  pas  :'  peine  inutile  !  Glaire  faisait  k 
peine  semblant  de  me  yoir.  Deux  mois  se  pa^ 
sèrent  sans  pouyoir  lui  dire  un  mot ,  et  tant 
de  yertu  ne  faisait  qu'accroître  mon  amour'/  A 
force  de  suivre  Glaire ,  je  connus  bientôt  ses 
sociétés ,  et  je  fis  tout  au  monde  pour  j  ayoir 
entrée.  La  maison  d'un  menuisier ,  parent  de 
Glaire  ,'^était  une  de  celles  ou  elle  allait  le  plus 
souyent  :  ]j  venais  chaque  jour  faire  faire 
une  équerre  ou  une  règle,  et  meâ  politesses 
gagnèrent  le  cœur  de  la  femme  du  menuisier  i 
je  lui  deinâildai  la  permission  de  lui  faire  quel- 
quefois  ma  cotir  *,  cette  permission  ne  me  fut 
point  refusée.  Ge  fut  dans  ces  visites  que  j'eus 
enfin'  le  bonheur  d'entretenir  ma  Glaire,  et 
'que  je  vins  à  bout  de  la  convaincre  de  mes 
Bentimens  :  qiialiid  otl  se  croit  aimé,  on  est 
tout  prêt  à  rendre  amour  pour  amour ,  si  déjà 
on  ne  Ta  rendu.  Glaire  daigna  me  donner  de 
Tespoir  :  quelques  présens  me  gagnèrent  son 
cœur ,  et  bientôt  je  me  crus  aussi  aimé  d  elle 
que  je  Taimais  moi-même.  Je  ne  la  voyais  pas 
plus  souvent  :  j'étais  obligé  de  prendre  l'heure 
de  mon  diner  pour  passer  avec  elle  quelques 
instans  ;  c'était  ordinairement  depuis  une 
heure  jusqu'à  deux  qu'elle  m'introduisait  dans 
une  salle  basse  où  elle  travaillait  avec  sa  sœur, 
ïlstevan  ne  venait  point  avec  moi  j  il  aimait 
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mieux  diner  que  ùâre  Tamour  t  moi  fe  portais 
du  ca£é  à  Claire;  nous  le  Êusions;  nous  le 
prenions  ensemble;  rien  ne  me  paraissait  com- 
parable à  ces  doux  momens  ;  et  comme  l'beure 
k  laquelle  je  la  quittais  était  consacrée  à  une 
leçon  de  dessin ,  je  faisais  toujours  senrir  mes 
crajons  à  me  retracer  celle  que  je  renais  de 
voir.  Chaque  jour  me  retrouvait  d'autant  plus 
amoureux  ,  que  ma  pudique  amante  avait 
grand  soin  d'éloigner  tout  ce  qui ,  selon  elle, 
ne  tendait  qu*à  déshonorer  Tamour  :  excepté 
quelques  doux  baisers  qu*elle  me  permettait  , 
tout  le  reste  m'était  défendu,  encore  avait-elle 
soin  de  régler  le  nombre  de  ces  baisers  :  et 
moi^  qui  étais  aussi  soumis  que  tendre,  je  me 
gardais  bien  de  lui  désobéir  ;  je  tâchais  seule- 
ment de  la  faire  tromper  dans  ses  calculs. 

Cependant  un  jour  j'arrivai  de  meilleure 
heure  qu'à  l'ordinaire  :  sa  sœur  Victoire  n'é- 
'tait  point  avec  elle;  Claire  était  seule.  Je 
fus  si  surpris  de  mon  bonheur,  que  la  re- 
garder et  voler  dans  ses  bras,  ne  fut  l'affaire 
que  d  une  seconde  :  Je  la  fk'essais  contre 
mon  cœur ,  mes  jeux  dévoraient  ses  charmes  ; 
mes  lèvres  étaient  collées  aux  siennes  ;  je  ne 
parlais  pas,  mais  que  de  baisers  lui  expli- 
quaient mes  pensées!  Ce  langage  si  tendre,! 
si  supérieur  à  toi^s  les  autres ,  Claire  l'en- 


D'UN  IET7NE  ESPAGNOL.  79 

tendit  f  elle  me  demandait  grâce  avec  cet  air 
qui  ne  l'obtient  jamais  :  je  la  lui  promis  cepen- 
dant; je  la  mis  ^r  mes  genoux,  je  la  regardai», 
ma  main  gauche  la  so^utenait ,  et  ma  droite  ser* 
rajt  la  sienne;  nous  nous  faisions  des  protes*- 
tations  d'une  étemelle  constance  u  je  lui  jurai 
de  répi:ime|:  mes  désirs ,  j«  lui  tins  parole  ;  mais , 
en  lui  promettant'de  ne^-pas  prétendre  aux  plai* 
sits  qu'elle  me  deyait  peut-être ,  je  ne  voulus 
pas.  •  • .  Glaire  trôunrait  mes  raisonnemens  bons , 
et  j'étais  toujours  à  ses  ordres  pour  raisonner, 
lorsqu'une  arenture  tragique  vint  me  séparer 
quelque  temps  de  ma  tendre  Glaire. 


CHAPITRE  VU. 

Querelles;  batailles;  prison, 

Jx  ne  songeais  qu'au  bonheur  d'aimer  ma 
Glaire  et  d'en  être  aimé  :  le  temps  que  je  pas^ 
sais  sans  la  voir  était  employé  à  penser  à  elle  ; 
je  vivais  peu  avec  mes  camarades  ;  le  seul  Este- 
van  était  dépositaire  de  mes  secrets  amoureux, 
et  je  le  menais  avec  moi  chez  mon  amante  le 
plus  souvent  que  je  pouvais.  Un  soir  qu'il  y 
était  venu ,  Glaire  se  plaignit  de  ce  que  dei 
élèves,  en  la  vojant  passer,  avaient  ricané  et 
l'avaient  appelée  par  mon  noTa.  La  fureur  s  cm- 
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para  de  moi ,  et  Esteran  me  promit  de  m*aider 
dans  ma  vengeance.  Nous  courons  donc  trou* 
ver  les  deux  ricaneurs  :  celni  qu'EsteTan  atta- 
qua s'appelait  Enrique ,  et  ne  se  fit  point  tirer 
Toreille  ;  il  alla  se  battre  avec  Esteran ,  qui  lui 
donna  trois  coups  d  epée.  Je  fus  moins  heu- 
reux; celui  que  je  provoquai  s'appelait  Carlos , 
et  soutint  des  propos  assez  y  ifs  sans  s*en  offen- 
ser. Comme  je  les  redoublais ,  je  fus  entendu 
d*un  de  ses  amis ,  qui ,  piqué  du  sang-froid  de 
Carlos,  vint  prendre  sa  place  et  accepta  le  car- 
tel  avec  joie.  C'était  la  première  fois  que  je  me 
serrais  de  mon  épée  ;  mon  ennemi  avait  l'a- 
vantage de  l'expérience  et  de  la  taille;  il  profita 
de  la  précipitation  avec  laquelle  je  m'élançai 
sur  lui ,  et ,  en  me  présentant  seulement  sa 
pointe ,  il  me  perça  le  bras ,  ou  plutôt  je  m'en- 
ferrai  moi-même.  Je  fiis  médiocrement  fâché 
d'être  blessé  ;' j'aurais  mieux  aimé  être  le  vain- 
queur; mais,  sans  aucun  doute,  j'aimais  mieux 
ma  blessure  que  de  ne  point  avoir  eu  d'affaire 
à  mon  âge.  Quel  bonheur!  je  me  croirais  un 
personnage  :  avant  dix-sept  ans  j'étais  assez 
heureux  pour  posséder  une  maîtresse ,  un  coup 
d'épée  et  un  ami.  J'allai  me  faire  panser  chez 
la  belle  Claire ,  et  j'attendis  à  peine  que  je 
fiisse  guéri  pour  me  faire  une  seconde  affaire. 
J'étais  jaloux  de  ce  qu'£»tevan  avait  partagé 
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jna  yéngeaBce  ;  les  blessures  qu'il  àyait  faites 
<à  EuTiquet  jse  paraissaient  un  yol  fait  à  mon 
eourage.  Je  ûs  confidence  de  cette  idée  k  En* 
rtque ,  qui  m'offrit  de  me  satisfaire ,  et  nous> 
nous  portâmes  sur  le  pré  :  nous  étions  animé» 
Tun  contre  l'autre  depuis  long- temps  ;  cette 
Joséphine  que  j'avais  aiméependant  huit  jour» 
ayait  été  adorée  de  lui.  Enrique  fut  aussi  en- 
chanté que  moi  de  l'occasion  qui  se  présentait  :* 
nous  nous  battîmes  donc  avec  colère ,  et  je  lui- 
portai  un  coup  d'épée  avec  si  peu  de  ménagsr 
ment.,  que  ma  lame ,  rencontrant  sa  coq|[^lle , 
se  brisa  en  mille  morceaux.  Gomme  .j'allai» 
chercher  une  autre  épée,  on  vint  nous  séparer. 
Nous  nous  promîmes ,  par  un  serrement  de 
main  réciproque ,  àe  nous  rejoindre ,  et  je  cou- 
rus chez  Glaire  lui  conter  tous  mes  combats. 
■  •-  Claire  descendait  vraisemblablement  de 
quelque  illustre  Amazone ,  car  mes  duels  lui 
faisaient  toujours  plaisir ^  et  elle  me  parut  si 
guerrière ,  que  je  crus  ne  pouvoir  lui  faire  uu 
don  plus  cher  que  celui  dé  cette  épée  que  j'a- 
vais brisée  en-combattant  pour  elle.  Claire  en. 
reçut  les  morceaux  avec  une  reconnaissan^i» 
;qui  m'enflamma  encore  davantage  ;  mais,  hélas  ! 
on  ne  me  laissa  pas  le  temps  de  lui  répéter 
combien  son  héroïsme  me  plaisait.. Don  Gat- 
cias ,  le  commandant  de  1  école ,  avait  appris 
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tte«  querellée  et  iMniv  fit  coadoire,  hnhtayti 
Esterai!  et  hmm  ,  daâs  taxe  pvison  0a  soès  n*a« 
rions  qbune  planche  ponr  dormir,  et  de  i» 
•oupe  et  dti  pain  pouvdéneti  Ak!  il  fallait  esN 
tendre  Esteraa  se  lamente v  de  ce  que  nous 
ayions  négligé  nos  mavchandes  de  poisson  I  SI 
nous  eu&sions  été  constans,  disait<-il ,  nous  n<- 
Serioiis  pas  ici ,  ou  si  nous  y  étions ,  te -saumon 
fi'aîs  j  Tiendrait  ;  au  lien  que  ta  Claire  te  nour 
rit  ar^o  des  lettres ,  et  moi  je  crève  de  faim  et 
d*ennnl. — Je  cobsolais  Ëstevan ,  et  j.e  désirai: 
autant  que  hii  que  le  jour  de  notre  déHvrâncc- 
arrivât. 


CHAPITRE  Vlir. 

Fin  de  la  captivité,  NaupeUe  inecwit'anee  imffar' 
donnahle.  Nouvelle»  qmtréUes  J  nouvelle  pri^ 
ton*  Départ  de  Duranfo^ 

Au  bout  d'un  mois ,  don  Gardas  noiis  cml 
assez  punis  et  nous  eny o^rà  chercher.  Jecou^ 
tai  avec  distraction  la/sierale  qu'il  ihe  dé*i 
bita;  je  grill-ais  de  sortir  de  chez  lui  pour 
voler  chez  Claire.  Jugez  de  r  mes' transport» 
ea  la  revotant!  Je  ne  te  pas  content  de  l» 
joie  qti Ville  fit  paraître*,  je  ne  la  trorayai  pu 
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assez  yire  ;  il  me  semLilait  ^u*un  amant  qnî 
sortait  de  prison  devait  faire  tourner  la  tête 
de  Tamante  qui  le  rerojait.  Je  dissimulai  ce- 
pendant mon  mécontentement  ;  mais  .  mon 
amour  en  fut  refroidi ,  et  une  yanité  mal  en- 
tendue lui  porta  le  coup  mortel.  Un  de  mes 
amis  Tint  me  confier  qu'il  ayait  entendu 
parler  de  moi  à  une  demoiselle ,  de  celles  que 
Ton  appelle  dans  les  garnisons  demoiselles 
comme  il  faut ,  ef  qui  sont  presque  toujours 
comme  il  ne  faut  point.  Cette  demoiselle 
avait  amèrement  déploré  Taveuglement  qui 
m'attachait  &  Claire  ;  elle  avait  dit  que  jetais 
fait  pour  prétendre  à  mieux  ,  et  mon  amî 
me  le  répéta  d'un  air  à  me  donner  beaucoup 
d'amour-propre.  Je  voulus  voir  cette  demoi- 
selle ,  je  la  trouvai  assez  bien  :  je  lui  parlai  ; 
elle  me  répondis  d*une  manière  peu  équi- 
voque; mon  amour  tenait  pourtant  encore. 
Malheureusement  Claire  eut  une  petite  fluxion 
sur  les  jeux ,  et  la  fluxion  acheva  de  me  tlé- 
tacher  d'elle.  Yous  vous  indignez  contre  moi, 
mon  cher  lecteur ,  vous  avez  raison  ;  hélas  ! 
je  rougis  en  vous  racontant  mon  inconstance  : 
ce  qui  me  fâche  le  plus ,  c'est  que  j'aurai  à 
rougir  plus  d'une  fois. 

Claire  fit  quelques  démarches  pour  rega- 
gner un  cœur  que  je  ne  lui  ôtais  qu'avec  des 
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remor<ïs ,  mais  la  vanité  l'emporta  sur  ces  re- 
mdrds  ;  Glaire  flyait  beau  m'écrire ,  Glaire 
n'ayait  plus  ses  beaux  jeux ,  et  je  ne  répon« 
dais  point  à  ses  lettre!s  :  je  me  croyais  dis- 
culpe en  disant  à  Esteyan  que  la  Providence 
était  juste ,  puisqu'elle  faisait  faire  autant 
de  pas  à  mon  amante  abandonnée  que  )  er 
^avais  fait  dans  le  temps  où  j  étais  méprise 
G*est  pour  que  tout  soit  égal ,  m'écriais-je  ;  1 1 
j'évitais  de  rencontrer  Glaire. 

Gette  même  Providence,  dont  j'admirai 
réquité ,  ne  me  laissa  pas  jouir  long-temps 
de  ma  perfidie  :  k  peine  y  avait-il  huit  jour 
que  je  suivais  ma  demoiselle  comme  il  faut 
lorsque  Ton  persuada  à  ce  Garlos  ,  que  j'avai 
provoqué  en  vain ,  de  se  laver  des  soupçon' 
que  son  silence  avait  fait  concevoir  ;  et  Garlos 
Craignant  le  déshonneur,  vint  me  rappelai 
mes    vivacités    et    m*en    demander    raison. 
J'allai  au  rendez-vous  avec  cet  air  d'assurance 
d'un  homme  coutumier  du  fait;  je  comptais 
réparer  Thorineur  de  Garlos  par  une  blessure 
légère;  mais  à  peine 'je  fus  en  garde,  que  Car- 
los tomba  sur  moi  comme  un  lion  :  en  vain  je 
crus  l'arrêter  en  tirant  à  sa  figure ,  qu'il  avait 
fort  jolie  ;  rien  n'intimida  mon  brave  adver- 
saire ,  qui  me  fit  une  blessure  en  moins  de  deux 
Ininutes  de  combat.  Giet  échec  me  fut  d'autant 
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plus  dpuloureux ,  que  c'était  en  présence  d*Es  • 
teyan  et  de  plusieurs  témoins.  Estevan  youlait  - 
prendre  ma  place  et  me  venger  :  on  contint 
son  courage  et  son  'amitié  ,*et  l'on  me  recon- 
duisit chez  moi.  De  là  je  fus  transporté  à 
rhôpital.des  élèves,  et  de  l'hôpital  en  prison, 
où  don  Gardas  me  tii^t  six  semaines  :  c'est 
quelquef9is  la  demeure  des  héros,  ainsi  je 
m'en  consolai  ;  mais  don  Garcias  avait  pris  la 
chose  au  grave  ;  il  me  regardait  comme  un  t{i« 
pageur ,  et  il  ohtint  un  cong€  pour  me  faire 
aller  chez  mes  parens  mûrier  ma  tête.  Je  restai 
en  prison'^jusqu'à  l'arrivée  du  congé ,  et ,  quand 
je  sortis  de  captivité ,  don  Garcias  me  donna 
iin  cheval ,  me  prêta  deux  piastres ,  ce  qui  re- 
vient à  peu  près  à  douze  livres  de  notre  mour 
naie ,  et  m'ordonna  de  partir.  J'emhrassai  mon  ' 
cher  Estevan ,  je  montai  à  clieval ,  et  pris  la 
route  d'Avilàs ,  dont  je  n'étais  éloigné  que  ds 
vingt  lieueSf 
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CHAPITRE  IX. 

Voyage  économique.  WMfi  à  RQvUh,  Cequis^tn^ 
suivit  Départ. pour  Madrid» 

JJza  douze  firancs  que  don  Garcias  ayalt 
bien  voulu  m*ayancer  j*ayais  été  obligé  de 
pajer  pour  neuf  francs  de  dettei  criardes ,  et 
il  ne  me  restait  plus  qu*un  petit  écu  pour  faire 
Tingt  lieues,  pajer  mon  cheval  de  louage,  le 
nourrir,  nourrir  un  homme  qui  me  suivait 
pour  ramener  mon  cheval,  et diner moi-même 
en  chemin. 

Pour  comble  de  malheur ,  ce  cheval  ne  de- 
vait me  conduire  que  jusqu'à  Oviédo ,  où  je 
devais  en  louer  un  autre ,  toujours  avec  moii 
petit  écu.  Je  réfléchissais  tristement  aux 
mojens  de  remplir  tant  de  devoirs  avec  trois 
livres ,  et  je  ne  trouvai  d'autre  expédient  que 
de  faire  les  vingt  lieues  sur  le  même  cheval , 
sans  le  faire  manger,  et  sans  manger  moi* 
même.  Mon  guide ,  à  qui  je  confiai  mon 
projet,  le  désapprouva  beaucoup;  mais  il 
»était  à  pied ,  et  moi  à  cheval.  Je  lui  dis  de  se 
rendre  à  son  aise  à  Avilas',  où  je  le  paierais  et 
lui  rendrais  sa  monture  ;  et ,  sans  m'informer 
si  la  chose  lui  convenait  ou  non ,  je  piquai  des 
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deux,  et,  kiTofce  d& coups  dëpcroo.,  j'amrai 
à  AyïUs  sans  aYoir  débridé  et  aani»  aroîr  tou- 
ché i  mon  petit  éicn.  Je  trourjii  le  chtean 
désert;  douATÎlas  et  tost  son mondae  étaient 
allés  soudera  Tabbaj^e  4e  SantOrPedro,  k  un 
quart  de  lieue  d'Avilas.  Je  siis  mon  cbeTal  à 
l'écurie,  ou,  pour  mieu?;  dire,  sur  la  litière  , 
et ,  prenant  mes  jambejs  à  mon  cou.,  je  gagnai 
Tabbaye  le  plus  vite  que  je  pus ,  nomptAnt 
bien  satisfaire  la  lûm  qUi  me  pressait  depuis 
le  matin.  Je  fiis  reçu  à  meryeilk  .par  Tabbé 
Taschero  et  par  don  ATÎlas.  Je  me  mis  à  table 
aTec  grand  plaisir ,  je  mangeai  comm«  un 
ogre ,  et  l'on  me  ramena  le  soir  à  Avilas ,  où 
arriva  lelendeînainmon  guide  ,«àqui  jepafai , 
avec  1  argent  que  don  ÂyilaA  me  préta^  sa 
course,  et  celle  du  eberal  qui  était  Ibiurbu. 

Don  Angeloydiont  je  tous. ai  déjà  padé  , 
éiait  encore  «xîlé  à  Avilas ,  et  dansTimstantoù 
j  7  arrivai  il  étail:  lort  occupé  d'une  fête  qui 
devait  se  donner  dani  un  cbâtei^tt  v/oisin  :  voici 
à  quelle. Docasiott.  La  marquise  de  CaMVA., 
femme  de  qualité.,  et  dont  le  mari  était  notre 
ambassédeuren  Hease,  était  venue  passer  lëté 
dans  sa  terrç  de  Rovillo,  «tiiée  à  une  petite 
If eiifrd* Avilas.  EUe  aurait. amené  avec  .elle  ftoa 
fils,  Âjgé  de  dia  ou  douse  ans,  et  eet  enfimt^ 
ou  plutôt  aon  précepteur ,  conçut  le  projet  da 
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donner  une  fête  k  sa  mère  le  jour  de  rA'ssonip>^ 
tion.  Don  Angelo ,  qui  allait  souvent  à  RotïIIo  ,* 
lut  dans  le  secret  et  se  mit  à  la  tête  de  tous  les 
arrangemens.  J*arriyai  sur  ces  entre^tes.  Je 
connaissais  depuis  mon  enfance  la  marquise 
de  Careya;  je  fus  enchanté  d'être  le  lieutenant 
de  don  Angelo  pour  tous  les  préparati&  de  la 
ïéte.  Ils  se  firent  sans  que  celle  pour  qui'  nous 
trayaillions  s'en  doutât;  l'on  eut  soin  de  la 
faire  aller  diner  à  Ayilas  le  jour  de  la  fête ,  et 
le  soir  ,  k  son  retour ,  son  carrosse  s  arrêta  de- 
yant  la  porte  d'une  grange  :  elle  j  entra ,  et 
trouya  un  fort  joli  petit  théâtre  ;  une  musique 
complète  la  reçut  ;  la  toile  se  leya ,  et  nous 
jouâmes  deux  comédies ,  dont  Tune  était  faite 
pour  elle.  La  marquise ,  transportée ,  yint  em- 
brasser tous  les  acteurs  et  actrices.  Elle  youlut 
retourner  k  son  appartement,  elle  le  trouya 
transformé  en  un  café  -,  tous  les  gentilshommes 
du  canton  s  étaient  rassemblés  au  château  ;  le 
café  était  rempli  de  petites  tables  de  quatre 
couyerts  chacune  ;  chaque  table  était  sous  un 
berceau  de  yerdure  parfaitement  illuminé;  un 
garçon  du  pafé ,  yêtu  de  blanc  et  orné  de  ru- 
bans roses  y  était  k  la  porte  de  chaque  berceau 
pour  seryir  les  quatre  conyiyes  ;  des  guirlandes 
de  fleurs  unissaient  les  différens  berceaux  , 
et  étaient  sî   artist^ment   rangées,  qu'elles 
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formaient  partout  le  chiffre  de  la  marquise  de 
Gare.Ta.  Pendant  le  souper  une  mu8iq[ue  char* 
mante  ajoutait  à  l'illusion,  et  la  marquise  , 
transportée ,  se  crojait  à  peine  la  maltresse  du 
ca£B.  Après  souper ,  feu  d'artifice ,  et ,  après  les 
fusées ,  des  proyerbes.  Le  bal  nous  conduisit 
au  jour..  Tant  que  le  soleil  demeura  sur  Thori- 
zon  y  tous  les  habitans  'de  Rovillo  dormirent  : 
le  soir  on  se  réveilla  pour  recommencer ,  et , 
pendant  trois  nuits  que  la  îâte  dura ,  le  dés> 
ordre  le  plus  agréable  et  la  joie  la  plus  vive 
régnèrent  dans  le  château.  Pour  préparer  cette 
fête  j  avais  fait  plusieurs  séjours  au  château  de 
Royillo  ;  rien  ne  lie  comme  la  comédie ,  il  faut 
être  toujours  ensemble  ;  les  répétitions  géné- 
rales, particulières,  le  secret  que  l'on  veut  y 
mettre ,  tout  cela  rapproche  infiniment  ',  et , 
tout  en  répétant  un  rôle  de  valet,  j'étais  de- 
venu amoureux  d'une  petite  demoiselle  qui 
jouait  les  amoureuses ,  et  les  jouait  presque 
aussi  froidement  que  M.  l'amoureux,  et  c'est 
beaucoup  dire.  Cette  jeune  personne  s'appelait 
dona  Rincera  :  elle  était  jolie  comme  un  ange, 
bien  faite ,  blanche  comme  un  lis ,  douce ,  ti- 
mide, mais  elle  avait  peu  d'esprit;  et  je  suis 
certain  que ,  pendant  trois  semaines  à  peu  près 
que  dura  ma  passion  pour  elle ,  malgré  mes 
assiduités; malgré  mon  afTectation  à  être  tou- 
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jours  auprès  d'elle ,  malgré  mon  attention  à 
loi  adresser  des  choses  agréables ,  malgré 
même  cinq  on  six  demi-déclarations,  je  snîs 
conyalncn  qu'elle  ne  se  douta  seulement  pas 
que  je  l'aTais  distinguée.  Cette  froideur  m'ir- 
ritait ,  loin  de  me  décourager ,  et  le  dépit  mt 
soutenait  presque  autant  que  l'amour. 

Après  la  fête  je  reyîns  à  Arilas  ayec  une 
dame  qui  ayait  joué  la  comédie  arec  moi ,  et 
qui,  par  la  suite,  tiendra  une  grande -plate 
dans  ces  mémoires.  C'était  doua  Menilla.  Dona 
Menilla  était  née  fille  de  qualité  des  Asturies  ; 
elle  ayait  eu  une  grande  passion  long-temps 
trayersée  par  son  père  et  par  sa  famille  ;  sa 
constance  ayait  surmonté  tous  les  obstacles*,  et 
a  la  fin  elle  ayait  épousé  don  Menillo  «qu'elle 
aimait  depuis  tant  d'années.  Leur  union  était 
aussi  heureuse  qu'elle  ayait  été  difficile  à  for- 
mer. Ils  étaient  chéris  et  estimés  de  toute  1» 
proyince  :  mon  oncle  ayait  été  assez  heureux 
pour  être  un  des  premiers  à  les  accueillir  ;  ils' 
étaient  allés  plusieurs  fois  à  Ayilas  pendant 
qne  j'étais  page,  et  les  malheurs  et  la  constance 
de  dona  Menilla  me  l'ayaknt  ^t  connaître 
ayant  de  l'ayoir  yue.  Je  fis  une  connaissance 
réelle  ayec  elle  chez  la  marquise  de  Careya; 
elle  contribua  plus  qu'une  autre  aux  charmes 
de  la  fête,  par  son  esprit  et  par  ses  talens. 
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l^ona'Menilla  est  une  des  meilleures  musi- 

• 

ciennes  d'Espaj^e  ;  la  harpe  et  le  piano  enchan* 
feraient  son»  ses  doigts,  si  les  agrémëns  de  son 
chant  ne  l'emportaient  encore  sur  ces  harmo- 
nieux instrumens.  Ses  talens,  dont  elle  est  peu 
fière,  ne  sont  rien  auprès  du  charme  de  son 
esprit;  son  imagination,  naturellement  yiye, 
est  tempérée  par  un  fonds  de  tendresse  que  ses 
maihenrt  ont  afugmenté;  née  pour  aimer,  et 
ayant  rempli  sa  destinée ,  elle  a  plus  de  sensa- 
tions qpe  les  antres  femmes;  et  l'atmosphère 
qui  TentouTe  est  d'un  air  plus  doux  que  celui 
que  l'on  respire  ailleurs.  Son  époux ,  le  plus 
lojal  des  hommes,  mérite  tout  ce  qu'elle  a 
fait  pour  lui ,  par  une  franchise ,  une  candeur 
•t  une  égalité  inaltérables.  On  connaissait  à 
Àyilas  le  prix  de  deux  hôtes  si  aimables ,  et 
c'étaient  eux  que  mon  oncle  avait  le  plus  re>' 
grettés  en  quittant  les  Asturies.  Je  restai  peu 
de  temps  ayec  eux ,  parce  que  cet  oncle  m'écri- 
vit de  me  rendre  à  Madrid,  où  je  trouverais  de 
nouveaux  ordres  de  lui  pour  aller  le  joindre. 
J'obéis,  je  pris  congé  avec  peine  des  habi- 
tans  d'Avilas,  et  yo  partis  pour  Madrid,  en 
emportant  un  petit  souvenir  tendre  de  don» 
Rincôra.         ,* 
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CHAPITRE  X. 

Séjour  à  Madrid,  Aifenture  du  Coiiêée,  Départ  et 
arrivée  à  Fernîxo. 

htv  allant  à  Madrid ,  je  m'arrêtai  un  joarchez 
don  Britinno ,  ayocat  général  du  conseil  de 
Gastille,  et  exilé  dans  sa  terre,  comme  tous 
les  autres  membres  de  ce  conseil;  don  An- 
gelo  m'j  arait  conduit,  et  je  Vj  laissai  an 
peu  épris  des  charmes  de  madame  l'avocate 
générale.  Je  cojitinuai  ma  route  ycrs  Madrid 
par  une  voiture  publique,  et  mon  premier 
soin  fut,  en  arrivant  dans  cette  grande  ville  , 
d'aller  voir  l'abbé  Marianno  ,  qui  était  tou- 
jours dans  le  nouveau  conseil  que  le  roi  avait 
substitué  k  celui  qu'il  avait  exilé.  L'abbé  Ma- 
rianno me  reçut  à  merveille,  me  remit.de 
l'argent  que  mon  oncle  lui  avait  envojé  pour 
moi ,  et  je  n'eus  pas  plus-tôt  cet  argent ,  que  je 
brûlai  de  ne  l'avoir  plus  ;  cela  ne  fut  pas  long  *• 
le  spectacle ,  et  mille  autres  occasions  de  dé- 
pense qui  s'offrent  à  Madrid  à  chaque  pas-.con- 
sumèrent  bientôt  le  peu  de  piastres  que  mon 
oncle  m'avait  fait  donner.  11 A  m'arriva  rien 
d'intéressant  pendant  le  séjour  que  je  fis  dans 
la  capitale^  excepté  une  petite  histoire  gui  ne 
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fat  pas  très  glorieuse  pour  moi.  J  étais  au  Cq^ 
Ixsée.ayec  mon  uniforme  d'artillerie.  J'aperçus 
une  fille  bien  mise  et  très  jolie;,  j'allai  l'ac- 
coster; j'eus  de  la  peine  à  lier  la  cpnyersa- 
tion^  parce  que  mon  habit  bleu  ne  lui  donnait 
pas  grande  idée  de  mon  opulence  :  enfin  je 
parvins  cependant  à  causer  ayec  elle ,  et  je  fus 
joint  dans  le  moment  par  un  des  amis  que  je 
m'étais  feits  dans  les  Asturies.  Cet  ami  vit 
bientôt  quels  étaient  mes  projets ,  et,  pour  les 
seconder  autant  qu'il  pouvait ,  il  me  demanda 
de  l'air  du  monde  le  plus  simple  si  j'avais 
mon  carrosse  '^  je  répondis  aussi  simplement 
que  j'étais  à  pied,  parce  que  j'avais  un  cheval 
boiteux.  L'a  belle  dame  écoutait  et  ne  disait 
rien;  mon  ami  et  moi  lui  offrîmes  de  la 
ramener  en  fiacre ,  et  ce  ne  fiit  pas  sans  avoir 
beaucoup  juré  contre  le  malheur  d'avoir  un 
cheval  boiteux.  Notre  belle  avait  l'air  de 
nous  croire  ;  elle  consentit  à  être  reconduite  : 
nous  sortons ,  et  je  ne  me  possédais  pas  de 
joie  :  je  cours  chercher  un  fiacre ,  il  n'j  en 
avait  plus  ;  quel  malheur  !  Je  la  décide  à  aller 
à  pied;  elle  s'y  résout,  et  mç  voilà  dans  l'allée 
du  Gol&ée,  serrant  de  toutes  mes  forces  le 
.  bras  de  mabelle ,  laconjurant  d'aller  plus  vite , 
. et . regardant  à  peine  mon  ami,  qui  courait 
presque  pour  nous  suivre*  Tout  à  coup  la  belle 
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s'arrête ,  et  me  dit  :  Je  fluis  perdue  !  voilà  môu 
amant  qui  vient  à  nous  ;  il  est  jalom,  et ,  s'il 
nous  "voit,  rien  ne  me  dérobera  k  ses  fîÈireurs. 
Rien,  beauté  divine?  Ah!  pensez  mietix  de 
mon  courage^ 

Avant  d'aller  au  cœur  que  son  bra»  veut  percer, 
Voilà  par  quel  chemin  ses  coups  doivent  passer. 

En  disant  ces  vers ,  j*avais  tme  main  sur  Is 
garde  de  mon  épée  ;  mais  elle  reprit  avec  vi- 
vacité :  Écoutez ,  un  combat  ne  servirait  de 
rien;  allez-vous-^n ;  je  m'appelle  mademoî-' 
selle  Clarisse,  je  loge  rue  d'Estramadonre  ,. 
au  premier,  chez  un  tapissier  :  demain,  à 
deux  heures ,  je  vous  attends  ;  il  j  a  un  pied 
de  biche  à  la  sonnette.  Elle  se  dégage  de  mon 
bras  en  me  disant  ces  mots;  je  cours  après 
elle  pour  savoir  s'il  j  avait  plusieurs  tapis- 
siers :  1  n  J  en  a  qu'un ,  me  crie-t-elle  ;  et  je 
la.perdsdevue. 

Je  me  gardai  bien  de  dire  k  mon  ami  IV 
dresse  dé  la  belle  Clarisse.  Je  retournai  chet 
l'abbé  Marianno ,  ivre  de  joie  :  pendsort  tont 
le  sonpef  je  ne  tenais  point  sur  ma  chaise , 
je  riais  tout  seul  de  ma  bonne  fortune  ;  j« 
comptais  à  part  moi  toutes  les  hiettres  qui  me 
restaient  jusqu'au  lendemain;  je  me  disais 
que  ceci  ne  ressemblait  point  aux  belles  d< 
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l)uTango.  Diable  !  quelle  différence  !  une 
beauté  de  Madrid ,  bien  mise ,  bien  parée  l 
Cette  ayentnre  derait  m*immortaliser  :  on 
avait  beau  me  demander  d*où  venaient  mes 
sourires,  mes  distractions  et  mes  sauts  sur 
ma  chaise,  je  répondais  avec  un  petit  air 
mystérieux  que  ce  n'était  rien.  Enfin  j*allai 
me  coucher,  enfin  je  m'endormis,  enfin  six 
heures  du  matin  sonnèrent,  et  je  sautai  à  bas 
de  mon  lit  pour  me  mettre  à  ma  toilette. 

Jamais  mon  perruquier  n'a  été  tant  grondé; 
j'avais  pris  trois  miroirs  pour  me  voir  de  par^ 
tout  :  à  huit  heures  j'étais  coiffé,  habillé,  ado- 
nisé.  Je  prends  un  fiacre,  et  je  dis  prudem- 
ment :  Au  coin  de  la  rue  d'Estramadoure;  Le 
cocher  fouette ,  et  j'arrive.  Je  descends ,  je  paie, 
et,  tout  en  payant,  mes  jeuX  cherchaient  le 
tapissier.  Je  parcours  la  rue,  j'en  découvre  un, 
je  monte  sans  hésiter,  je  vois  une  porte,  je 
vois  le  pied  de  biche  que  la  belle  Clarisse 
m'avait  indiqué;  je  tressaille,  je  sonne;  une 
vieille  femme  vient  m'ouvrir,  et  me  demandé 
qui  je  veux  :  Mademoiselle  Clarisse,  lui  dis>je 
d'un  air  impatient;  elle  me  ferme  brusquement 
la  porte  au  nez,  en  me  disant  une  injure  que 
je  n'entendis  pas  trop  bien.  Confondu  de  l'ac- 
cueil, je  crois  m'étre  trompé;  je  descends  pour 
demander  au  tapissier  chez  qui  j 'avais  fÎMippé: 
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*  c'était  chez  un  vieux  prêtre  qui  Semeurait  avec 
sa  vieille  gouvernante ,  et  mademoiselle  Cla- 
risse était  inconnue  dans  le  quartier. 

Un  peu  confus  de  mon  aventure,  j'allai  dé- 
jeuner tout  seul  dans  un  café.  J'jr  réfléchis  sur 
le  peu  de  certitude  des  biens  de  ce  monde,  et 
je  revins  diner  tristement  chez  l'abbé  Ma- 
rianno ,  où  je  fus  m^ins  gai  et  plus  tranquille 
sur  ma  chaise  que  je  ne  l'avais  été  la  veille. 

Pendant  mon  séjour  à  Madrid  j'avais  eu 
l'honneur  de  revoir  l'infant  don  Juan,  qui 
m'avait  fort  bien  accueilli;  j'avais  été  faire  vi- 
site à  tous  mes  amis ,  à  tous  mes  protecteurs  ; 
don  Sibalto,  le  beau-père  de  don  Âvilas,  m'a- 
vait comblé  de  caresses ,  et  sa  maison  m'était 
ouverte  à  toute  heure;  toutes  mes  anciennes 
connaissances  m'avaient. revu  avec  plaisir,  et 
j'avais  profité  de  mon  séjour  à  Madrid  pour 
renouer  des  liens  que  l'absence  affaiblit  au 
moins,  si  elle  ne  les  rompt  pas. 

Je  reçus  bientôt  une  lettre  de  mon  oncle  , 
qui  m'ordonnait  de  partir  de  Madrid  avec 
l'abbé  Marianno,  qui  venait  à  Fernixo  vcir 
don  Lope  de  Yéga  son  oncle'.  Je  devais  yoya- 
ger  dans  un  carrosse  que  mon  oncle  faisait 
faire  ,  et  qui  devait  suivre  la  chaise  de  poste 
de  l'abbé  Marianno;  mais  cet  abbé ,  qui  n'ai- 
mait pas  mon  oncle ,  voulut  lui  faire  la  petite 
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niche  de  laisser  sa  roiture  à  Madrid  :  en  con* 
sé(}uence  /  sous  prétexte  qu'elle  n'était  pas 
finie ,  il  me  dit  He  me  préparer  à  courir  devant 
sa  Toiture.  La  poste  n'était  pas  une  allure 
effrayante  pour  moi  ;  j'achetai  des  hotifes  et  un 
fouet  y  et  je  partis  de  Madrid,  galopant  devant 
la  ehaise  de  l'abhé  Marianno,  où  il  était  avec 
un  de  ses  amis  nommé  Soravo ,  et  qui  voulait 
aller  voir  don  Lope  sous  les  auspices  de  son 
neveu. 

Au  hout  de  denx  jours  de  route ,  nous  nous 
arrêtâmes  à  cinquante  lieues  de  Madrid ,  chez 
don  Bertiro,  premier  président  du  nouveau 
conseil  de  Gastille  :  nous  nous  y  reposâmes  trois 
)Ours ,  après  quoi  nous  nous  remîmes  en  route  ; 
et,  après  trois  journées  terrihles,  dans  l'une 
desquelles  je  fus  vingt-trois  heures  à  cheval , 
après  avoir  passé  de  nuit  les  montagnes 
affireuses  du  royaume  de  Valence,  toujours 
marchant  au  bord  des  précipices ,  et  ne  pou- 
vant cependant  pas  vaincre  le  sommeil  qui 
m'accablait,  après  quatre  chutes  qui  ne  me 
firent  nul  mal,  j'arrivai  à  Fernixo,  moulu  , 
couvert  de  boue, et  accablé  de  fatigue  et  de 
besoin  de  dormir. 
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CHAPITRE  XI. 

Ce  (jue  c'était  que  ma  tante,  seconde  du  nom, 
Épisode  de  PodiUetta, 

it  était  onw  lieures  da  matin  lor8C[tie  j'entrai 
ta  grand  galop  dans  la  cour  du  château  de  Fer« 
nixo;  j'ayais  laissé  loin  derrière  moi  l'abbé  Ma» 
rianno  et  son  compagnon  de  yojage.  Jerecon* 
ans  à  peine  Femixo,  tant  Lope  de  Yéga  l'avait 
embelli.  La  première  pei»onne  que  je  re»^ 
contrai  iîit  Tanm^nier  de  don  Lope.  Je  loi 
demandai  des  nouvelles  de  ce  grand  homme  t 
cet  aumônier  ne  me  reconnut  pas ,  et  m'apprit 
que  don  Lope  et  dona  Nisa  étaient  allés  diner 
cheK  un  voisin.  Alors  je  me  fis  conduire  k 
l'appaYtement  de  mon  oncle,  qui  était  aussi 
sorti.  FAché  de  ne  trouver  personne ,  je  de* 
mandai  où  logeait  la  nouvelle  femme  de  mon 
oncle.  On  me  me^  4  «a  porte,  à  laquelle  |1 
nj  avait  point  de  clef  :  je  frappe^' j'entends 
une  petite  voix  féminine  qui  crie  :  Qui  est  là  7 
Moi ,  repris-je.  1— ^  Qui ,  vous  ?  Le  neveu  de 
mon  oncle ,  répondis-je  de  la  meilleure  ïoi  du 
monde.  Sur-le-champ  la  porte  s'ouvre ,  et  une 
petite  femme  me  saute  au  cou  avec  un  trans^ 
port  de  joie  que  je  ne  pouvais  comprendre. 
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Ma  tante ,  car  c'était  elle ,  m'accablait  d'em- 
1>rassemens  ,^  et  me  disait  les  choses  les  plus 
tendres.  Moi ,  qui  la  TOjaîs  pour  la  première 
fois ,  qui  étais  excédé  de  fatigue ,  je  ne  répon* 
dais  pas  un  mot  à  tous  ses  discours,  et  ma  froî* 
Seur  commençait  à  piquer  ma  tante,  lorsque 
mon  oncle  arriva.  J'allai  à  lui ,  je  l'embrassai  ; 
et  comme  sa  femme  fit  quelques  pas  pour  ve- 
nir à  nous ,  je  m'aperçus  qu'elle  boitait  ;  alors 
j'ouvris  l'a  bouche ,  qui  avait  été  fermée  jusque- 
là,  pour  lui  dire  qu'elle  avait  une  épine  dans 
le  pied.  Non,  mon  neveu ,  reprit-elle ,  ce  n'est 
rien.  Pardonnez-moi ,  madame ,  lui  dis-je ,  car 
vous  boitez  beaucoup.  —  Mon  neveu ,  c*est 
que  je  suis  boiteuse.'— «  Ah!  c'est  difTérenU 
Yoilli  mon  premier  compliment  k  ma  nouvelle 
tante.  Elle  n'était  pas  mal  de  figure,  elle  n'était 
pas  sans  esprit ,  et  don  Lope  avait  assez  d'ami-^' 
tié  pour  elle;  mais  elle  avait  un  fonds  d'aigreur 
et  d'impatience  dans  le  caractère  qui  la  faî^ 
sait  souvent  disputer  j  elle  était  coquette  aveo 
tous  leis  hommes ,  et  méchante  avec  toutes  les 
femmes  ;  grande  caresseuse ,  les  baisers  et  les 
larmeâ  ne  lui  coûtaient  rien:  et  en  moins  d'une 
heure  je  m'aperçus  à  merveille  que  mon  oncle 
était  absolument  subjugué  par  elle.  Je  la  priai 
de  vouloir  bien  me  faille  donner  à  diner  et  un 
lit  jamais  elle  ayàit  trop  d'amitié  pour  moi  pour 
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m'accorder  toutes  mes  cteii^an4e8  ;  ellfS  n^e  it 
manger  un  morceau ,  et  voulut  me  conduire 
avec  elle  chez  un  Minorquoid  de  ses  amis  qui 
leur  donnait  à  souper.  J'allai  donc  m'habiller 
malffré  ma  fatigue ,  et  pendant  ce  temps  arr 
riva  Tabbé  Marianno ,  qui  reçut  assez  froide> 
ment  les  politesses  dont  l'accablait  ma  tante. 
Enfin  nous  montâmes  en  carrosse,  et  nous  par^ 
limes  pour  la  ^naison  du  Mi'norqupiSf  Pei^anf 
le  chemin  ma  tante  ine  combla  de  caresses  ; 
pendant  le  souper  ce  fut  de  même;  moi ,  je  n'é- 
tais occupé  qu'à  m'empêcher  de  succomber  au 
sommeil.  Enfin  nous  revînmes  h  Fernixo,  j'eus 
la  permission  de  mj  livrer.  Le  lendemain  je 
fis  ma  cour  à  don  Lope  et  à  doua  T^isa ,  qui 
|ne  reçurent  à  merveille.  Dona  Nisa  eut  une 
conversation  ^yec  moi  pour  m'assurer  que  ce 
n'était  pas  elle  qui  avait  marié  mon  oncle.*  Elle 
me  faisait  trop  d'honneur  en  crpjant  que  je 
m'en  occupais ,  je  pensais  k  toute  £iutr6  chose  | 
et,  pendant  mon  séjour  à  Fernixo ,  je  ne  soi^« 
geai  c|[u'à  me  distraire  et  à  chercher  de  la  dis? 
sipation. 

Il  j  ayait  au  château  une  petite  en&int  de 
huit  ans  que  dona  Nisa  aimait  avec  passion  | 
c'était  la  allé  de  cette  doi^a  Podilla,  nièce  du 
graiid  Galdéron ,  que  doQ  Lope  avait  dotée  ^t 
mariée.  La  jeune  Podilletta  n'était  pas  jolie, 
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mais  sa  petite  mine  était  plei;ite  d'esprit  :  Vive 
comme  le  salpêtre ,  elle  impatientait  souvent 
dona  !Nisa  qui  lui  montrait  à  jouer  du  clave- 
cin |  mais ,  au  milieu  de  la  plus  grande  colère, 
une  saillie  de  Podilletta  faisait  éclater  de  rire 
dona  Pïisa.  Cette  petite  fille  était  insuppor- 
table j  mais  charmante ,  et  ses  grâces  égalaient 
ses  défaut^s.  Fort  avancée  pour  son  âge ,  elle 
entendait  presque  tout  ce  que  Ton  disait*,  elle 
n'était  encore  animée  que  par  le  feu  de  son  es- 
prit, mais  Ton  pouvait  dire  avec  confiance  que 
bientôt  un  autre  feu  viendrait  s  j  joindre ,  et  ^ 
quoiqu'elle  n'eAt  que  huit  ans ,  de  temps  en 
temps  on  en  vojait  poindre  des  étincelles. 

Podilletta  prit  beaucoup  d'amitié  pour  moi , 
elle  était  toujours  &  mes  côtés ,  elle  m'embras- 
sait souvent ,  souvent  ce  n'était  pas  sur  mes 
joues ,  et  elle  faisait  semblant  de  s'être  trom- 
pée. Dès  que  je  sortais  avec  mon  fusil ,  pour 
aller  tuer  quelques  becfigues  dans  les  vignes , 
Podilletta  me  suivait ,  elle  me  tenait  par  la 
main ,  se  cachait  derrière  moi  à  l'instant  où  je 
tirais,  et  courait  ramasser  l'oiseau  tué,  en  sau- 
tant sur  les  échalas  avec  une  agilité  et  une 
grâce  charmante.  On  se  moquait  de  l'amour 
de  Podilletta,  et  la  moindre  raillerie  la-dessus 
la  mettait  en  colère  :  cette  enfant  était  singu- 
nère  pour  son  âge.  Une  conversation  qu'elle 
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eut  avec  moi  m *é tonna  plus  que  tout  ce  ^e 
nous  avions  yu. 

*rrous  revenions  de  la  chasse  tons  les  denx; 
elle  portait  mon  gibier,  suivant  sa  coutume , 
et  me  donnait  la  main ,  lorsqu'un  chien  vint 
nous  abojer  et  lui  fît  peur  :  je  pris  une  pierre 
et  j'en  frappai  le  chien.  Ah  !  prends  garde ,  dit' 
Podilletta,  ce  chien  pourrait  venir  te  mordre. 
Podillctta  n*avait  pas  coutume  de  me  tutojerj 
je  fiis  un  peu  étonné  de  cette  nouveauté ,  et, 
sans  vouloir  la  lui  faire  apercevoir^  je  lui 
répondis  :  Il  ny  a  rien  à  craindre,  n*ajez 
pas  peur...  Ah  !  ce  n'était  pas  pour  moi  que  j*as 
vais  peur;  mais  apparemment  monsieur  trouve 
mauvais  que  je  Taie  tutoy^é. . . .  Moi  ?  non ,  je 
vous  assure;  au  contraire,  vous  m'avez  fait 
plaisir. . . .  Ah  !  si  cela  était,  vous  m'auriez  dit  : 
tu  m*as  fait  plaisir. . .  ^  Ne  so jez  pas  fâchée , 
Podilletta ,  si  je  ne  vous  tutoie  pas ,  ce  n*est 
permis  qu'à  des  frères  et  sœurs ,  et  à  des  maris 
et  femmes. . .  C'est  permis  aussi  à  ceux  quî^ai' 
ment ,  et  voilà  pourquoi' vous  ne  vous  le  croyez 
pas  permis ,  parce  que  vous,  ne  m'aimez  pas. .. 
Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  ma  chère 
Podilletta....  Ah!  vous  m'aimez?  Comment 
m'aimez-vous?....  Comme  la  sœur  la  plus 
gentille  que  l'on  puisse  aimer. . . .  Monsieur;,^ 
je  ne  veux  point  de  cette  amitié-là    et  j'aime 
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ejA  riaat  ce  qui  s'est  passé;  .je  ris  moi-même, 
en  affectant  de  regarder  Podilletta ,  qui  ^  rou- 
gissant jusqu'au  bout  des  ongles ,  me  lançt 
^un  coup -d'oeil  terrible...—  Vous  êtes  un 
monstre,  me  dit-elle,  et  jamais. je  ne  vous 
reverrai;  en  disant  ces  paroles  elle  tire  sa 
chaise  et  sort  du  salon.  C'est  en  yainque  dona 
Nisa  la  raj^lle  ;  rien  au  monde  ne  peut  arrê- 
ter sa  course.  Alors  je  contai  à  dona  Nisa  la 
plaisante  hîstoke  de  la  petite  Podilletta.  Dona 
kisa  en  rit  moins  que  ceux  qui  ne  s'intéres- 
saient pas  autant  qu'elle  k  Podilletta  ;  elle  se 
leva  pour  aller  Toir  ce  qu'elle  était  deyenue  ; 
elle  la  trouva  dans  son  lit  avec  le  pouls  tvètt 
agrté  et  ne  roulant  voir  personne.  On  la  laissa,^ 
Le  lendemain  elle  affecta  de  m'évitcr ,  et  depui* 
ee  temps  elle  ne  m'a  jamais  pardonné  mon 
indiscrétion.  Lorsque  nous  racontâmes  tous 
ces  détails  à  don  Lope ,  il  s'écria  avec  cntbou- 
nasme  :  Ah  !  que  c'est  respectable  î 
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CHAPITRE  XII. 

Nouvelles  de  Durango,  Arrivée  de  mon  pèr€^ 
Ennui,  baU,  amours,  chasse,  Vaisseau  cassé 
dans  la  poitrine  de  ma  tante. 

CizPEHDAHT  le  tempfl  s*éoÔQiatt;  nom  étioBt 
an  mois  de  novembre  177a  :  je  passais  mon 
temps  à  chasser ,  à  faire  de  la  musique  et  à  aller 
à  une  comédie'  qui  n*étAit  qu'à  deux  lieues  ào 
Femizo.  Le  soir  j'accompagnais  avec  ma  man^ 
doline  la  petite  Podilletta ,  qui  chantait  es 
jouant  du  clarecin ,  et  qui  me  conserrait  tou- 
jours sa  rancune.  J'étais  fort  bien  arec  mon 
oncle;  j'étais  encore  mieux  ftyec  ma  tante ^ 
malgré  les  petites  querelles  que  nous  avions 
assez  fréquemment  ;  il  j  avait  phis  de  ma  faute 
que  de  la  sienne  si  nos  brottilleries  ne  du-' 
raient  pas  ;  mais  c'est  une  vérité  que  je  dois 
coinfÎBSser ,  jamais  je  n'ai  pu  garder  de  fiel  contra 
qui  que  ce  soit  plus  de  vingt-quatre  heures  ;  le 
sommeil  a  toujours  mis  fin  à  mes  inimitiés^  et 
tous  les  matins  j'allais  déjeuner  aveama  tante 
de  la  meilleure  amitié  du  monde. 

Un  jour  que  nous  revenions  de  la  comédie , 
on  me  remit  un  paquet  de  lettres  pour  mon 
oncle  et  pour  moi  :  j'eus  bientôt,  trouvé  les 
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mienhes ,  et  j'en  vis  une  adressée  à  mon  oncle , 
et  timbrée  de  Durango.  Je  la  lui  remis  arec 
quelque  inquiétude  ;  eette  inquiétude  était 
fondée  ;  c'était  une  épitre  de  la  marchande  de 
poisson  y  qui  faisait  part  à  mon  oncle  du  goût 
que  j'avais  eu  pour  le  saumon  frais ,  et  lui  en-> 
vojait  le  mémoire  de  tous  ces  soupers  qu'Este- 
ran  et  moi  nous  comptions  bien  avoir  payé». 

Ce  mémoire  se  montait  k  cent  écus  ;  Estevan 
en  avait  autant  pour  son  compte  ;  ainsi  sit 
cents  francs  et  les  à-comptes  que  nous  avions 
donnés  ont  sùrànent  bien  acquitté  tout  ce  que 
nous  devions  à  nos  charmantes  poissonniéires. 
Mon  oncle  ,  qui  n*a  jamais  aimé  le  saumon  , 
trouva  ce  mémoire  fort  ridicule,  et  faisait  sem- 
blant  de  ne  voidoir  pas  le  pajer  ;  quand  je  vis 
cela  f  je  fis  semblant  aussi  d'être  fort  trûte^. 
fort  repentant  :  je  fis  encore  semblant  d'être  de 
l'avis  jde  ma  tante  sur  deux  ou  trois  points  oà 
personne  n'était  de  son  opinion  ;  je  fis  semblant 
encore  de  la  trouver  plus  jolie  qu'à  l'ordi* 
naire ,  et  ma  tante  me  fit  pajer  mon  méiaoiTe 
de  saumon. 

Cette  afiairo-lk  finieT,  je  croyais  être  tran- 
quille ;  mai»  use  autre  lettv»  de  Durango  vint 
me  donner  une  alarmé  plus  sérieuse  :  notre 
commandant  me  manlîda  que  le  toi  avait  ré» 
formé  lëcole  d'artillerie,  et  quo  nous  étions 
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tous  dispersés  et  renvojés  à  la  suite  âes  diffé* 
rens  régi-mens  de  ce  corps.  Je  m'en  consolai 
plus  aisément  que  mon  oncle ,  parce  que ,  s'il 
faut  parler  franchement ,  les  mathématiques 
m^ennujaient  fort ,  et  j*enriai«  intérieurement 
le  honheuT  des  officiers  des  autres  corps  qui 
avaient  le  droit  de  ne  rien  faire.  Je  me  promis 
bien  de  profiter  de  l'occasion  pour  rentrer 
dSlns  ce  beau  droit.  Je  ne  découvris  cependant 
BMm  projet  à  personne*;  au  contraire ,  je  feignii 
d*ètre  au  désespoir,  et  mon  oncle  essaya  de  me 
consoler.  On  écrivit  à  mon  père ,  on  tint  con- 
seil cfae2  doua  Nisa  pour  savoir  ce  que  l'on 
devait  demander.  Moi ,  qui  n'étais  inquiet  de 
rien,  j'allais  danser  avec  les  filles  du  village, 
tandis  que  l'on  se  consultait ,  ou  bien  )e  faisais 
ma  cour  aux  femmes  de  chambrededonaNtsa, 
et  dès'q[ue  je  voyais  tout  le  monde  bien  occupé 
dans  le  s^on  à  discuter  une  question  intéres^ 
santé,  je  passais  par  là  g^rde^robe,  et  j'allais 
causer  avec  une  certaine  Rosette  qui  raccom- 
modait des  rideaux  dans  la  salle  à  manger; 
j'allais  laider  k  son  ouvrage,  et  je  ne  rentrais 
au  salon  que  lorsque  les  laquais .  qui  venaient 
mettre  le  couvert,  m'obligeaient  de  quitter  ma 
eouturière:  Quelquefois  j'allais  à  la  chasse ,  et 
je  ne  rentrais  qu'à  la  nuit.  Un  soir  que  j*en  re- 
venais ,  et  que,  n'ayant  point  trouvé  de  gibier  ^ 
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je  m'étais  amusé  à  penser  à  cette  petite  Rîa* 
côra  que  j'avais  vae  à  RoTilio ,  j'entrai  ches 
mon  oncle ,  qui  me  dit ,  d'un  ton  très  sérieux, 
qu'apreis  ayoir  mûrement  réfléchi  à  ma  posi* 
.tion,  il  m'exhortait  fort  à  quitter  le  seryjca 
et  à  aller  habiter  la  terre  de  Kiaflor  avec  mon 
père  ;  que  je  l'aiderais,  que  je  me  marierais; 
et  en  me  débitant  là-dessus  toutes  les  belles 
choses  qui  se  sont  dites,. depuis  les  Géorgi-» 
ques  jusqu'aux  Ephémérides ,  sur  le  bonheifr 
de  cultiver  son  champ,  il  finit  par  conclure 
que  je  ne  trouverais  le  bonheur  qu'entre  une 
charrue  et  une  tendre  épouse.  D'après  les  sou- 
venirs qui  m'étaient  venus  à  la  chasse ,  je  lui 
répondis  que  ]j  consentais  de  tout  mon  cœur , 
pourvu  que  l'on  me  fît  épouser  tout  de  suite 
une  certaine  petite  Rincera ,  diront  j'étais  trèa 
amoureux  depuis  très-long-tempi.  Mon  oncle ,. 
enchanté^  prend  les  nom, surnoms  et  demeure 
de  la  signora  Rinc6ra  ;  il  écrit  sur-le-champ  k 
don  Avilas  pour  lui  demander  des  édaircis- 
semens ,  et  moi  je  fus  décidé  pendant  toute  la 
soirée  à  épouser  Rincôra ,  si  on  me  la  donnait* 
Je  me  couchai ,  et  le  lendemain ,  au  déjeuner 
de  ma  tante ,  je  lui  dis  que  décidément  je  vou- 
lais servir  et  ne  jamais  me  marier.  La  lettre 
était  partie,  et,  grâce  à  la  prudence  de  don 
Avilas ,  la  négociation  ne  s'entama  pas.  ^ 
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Sut  ces  entrefaites  mon  père  arriva  :  je  le 
revis  avec  un  sentiment  bien  vif;  j'ai  toujours 
Aimé  mon  père  autant  que  moi-même.  Ce  bon 
père  me  trouva  grandi ,  et  ne  se  lassait  pas  de 
me  le  dire;  il  m'embrassait  à  chaque  instant 
du  jour.  Dés  le  lendemain  de  son  arrivée  il 
voulut  voir  un  peu  comment  j*étais  dans  mes 
affaires  ;  le  compte  n'était  pas  difficile  :  j'avais 
un  écu  d'argent  comptant ,  un  habit  retourné, 
une  veste  ^  une  paire  de  culottes ,  une  pai|:e  de 
souliers',  un  chapeau,  deux  paires  de  bas, 
'dont  une  mauvaise ,  quatre  chemises  tou^ei 
trouées  ,  deux  épées  et  une  cocarde  toutes 
neuves.  Mon  père  mé 'conduisit  à  la  ville  voi- 
sine et  me  rhabilla.  J'avais  un  peu  l'air  de 
l'enfant  prodigue.  Don  Lope  riait  beaucoup 
^e  tout  ce  qui  m'arrivait.  Dona  Nisa  s'intéres- 
sait véritablement  à  moi;  ma  tante  disait  que 
j'avais  de  beaux  yeux  ,  mais  qu'ils  n'étaient 
pas  assez  tendres  ;  'mon  oncle  prétendait  que 
je  n'avais  nul  usage  du  monde ,  et  que  je  n'ai- 
înais  pas  assez  les  femmes  :  mon  père  ne  disait 
rien  et  m'achetait  des  chemises. 

La  maison  que  don  Lope  faisait  bâtir  pour 
inbn  oncle  se  trouva  prête  à  peu  près  dans  ce 
teînps-là.  Nous  quittâmiés  donc  lé  château  de 
Femixo,  et  nous  allâmes  l'habiter  :  ce  ^t  dans 
cette  nouvelle  maison  que  mon  père  et  mon 
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oncle  déciclèrent  de  me  £sdre  entrer  'Hant  It 
marine.  Nooa  écriTimes  à  mon  protecteur  Tin- 
fant  don  Juan ,  qui  était  amirauté  *de  Ca^tillet 
pour  obtenir  une  place  de  garde  de  la  mariQ3« 
L'infant  nous  répondit  et  nous  promit. qu'il 
ferait  ce  qu'il  pourrait  \  mais  les  jours  je  pas- 
saient sans  que  nous  eussions  dé  nouvelles 
certaines  :  je  m'ennujais  beaucoup ,  et ,  pour 
me  dissiper ,  je  louai  une  chambre  dans  le  vil- 
lage, où  je  donnai  des  bals  tous  les  dimanches 
aux  belles  de  Femizo.  Parmi  mes  danseuses, 
la  fille  d'un  horloge^  me  parut  plus  aimable 
que  les  autres  ;  je  le  lui  dis  :  elle  ayait  quinse 
ans,  elle  me  répondit  qu'elle  me  trouyait  aussi 
très  aimable  ;  nous  aimions  mieux  nous  le  ré- 
péter que  de  danser;  ou  bien  quand  nous  dan* 
sions ,  c'était  toujours  ensemble.  Je  commen- 
çais à  ne  plus  tant  m'ennujer ,  lorsque  le  père 
de  la  naîye  Pirennetta  ji^gea  à  propos  de  lui 
interdire  le  bal.  Dès.que  nous  ne  pûmes  plus 
nous  voir,  nous  nous  écririmes ,  et  je  lui  donnai 
un  pMit  coeur  d'or  que  ma  tante  m'ayaif  doqné  ; 
ce  cœur  ne  m'ayait  jamais  fait  plaisir  que  dani 
l'instant  où  je  le  donnai  à  Pirennetta.  Elle  me 
donna  en  échange  un  petit  cœur  d'émail  ^que 
j'attachai  à  ma  montre  pour  ne  jamais  le  quit-» 
ter  ;  nous  nous  dîxnes  adieu  en  pleurant*  £llf 
partit  y  et  nous  cpnyinmes  3*Wfe  ctâcUiiM 
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marqiie  qu'elle  devait  faire  sur  toutes  les  che« 
minées  des  auberges  où  elle  entrerait ,  afin  qua 
lorsque  je  repasserais  je  puise  être  sûr  qu  «lia 
s  était  oecupéie  de  moi.  Enfin  elle  partit ,  et 
mes  bals  ne  m'amusèrent  plus.  D'ailleurs  le 
eui'é  et  les  pères  des  danseuses  ne  les  approu** 
Terent  pas ,  il  fallut  j  renoncer*  Je  me  retour- 
nai du  côté  de  la  chasse ,  et  j'j  passai  mes  jour* 
nées,  Mais  le  malheur ,  qui  me  ponvsuiTait , 
me  fit  chasser  sur  les  terres  d'un  gentilhomme 
minorqui^îs  :  ces  Minorquois  sont  très  fiers,  et 
s'appellent  entre  eux  magnifiques  seigneurs. 
Le  magnifique  seigneur  me  rencontra  chassant 
sur  son  terrain ,  et  me  demanda  de  quel  drott 
Yj  chassais  :  De  quel  droit  ?  lui  dis-|e , 

Du  droit  qu'un  esprit  vaste  et  ferme  en  ses  desseins 
A  sur  l'esprit  obscur  du  reste  des  hnmuiu  ^ 

et  je  eontinnai  ma  chasse.  Le  magnifique  sei- 
gneur mm  demanda  mon  nom.  J'avaic  bien 
envie  de  lui  dire  c  «  Tu  l'apprendras  en  reco- 
«t  vaut  la  mort  ;  »  mais  je  crus  qu'il  était  plus 
beau  de  ne  le  point  cacher  ;  je  le  lui  dis  k  hanttt 
voix ,  et  je  chassai  toujours.  Lui ,  il  s'en  alla 
conter  à  mon  oncle  que  son  neveu  était  Ibrt 
peu  respectueux  envers  les  magnifiques  sei- 
^eurs.  Grande  colère  de  la  part  de  mon  oncle , 
reproches.  Enfin  je  renonçai  à  la  chasse ,  et  je 
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me  jetai  au  côté  de  la  dispute  pour  passer  I« 
temps  :  met  dieputes  me  brouillèrent  presque 
ayec  ma  tante ,  qui  fut  attaquée  dans  ce  mo- 
ment de  la  poitrine ,  et  n'en  deyint  qu'un  peu 
moins  aimable  :  comme  cette  maladie  donne 
de  l'humeur,  et  qu'elle  ne  laissait  pas  d'en 
aroir  beaucoup  contre  moi ,  elle  eut  la^charité 
de  m'accuser  auprès  de  mon  oncle  de  lui  ayoir 
cassé  un  yaisseau.  Le  fait)  était  que  m'a  tante 
chantait  et  youlait  que  je  l'accompagnasse  ayec 
ma  mandoline  ;  ma  malheureuse  mandoline 
était  un  peu  haute  à  la  yérité ,  et  comme  je'  ne 
sayais  pas  bien  l'accorder,  je  ne  youlais  pas  la 
descendre  ;  ma  tante  chantait  k  mon  ton ,  et 
elle  prétendait  que  mon  ta  l'ayait  tuée.  £nfin 
ma  tante  cracha  du  sang.  Mon  oncle  se  mit  à 
la  soigner,  et  la  malade  deyint  chaque  jour 
plus  acariâtre.  Mon  breyet  n'arriya  point  :  mon 
père  s'impatienta  de  tout  ce  qu'il  yojalt;  nous 
primes  congé  de  don  Lope  et  de  donaNisa: 
nous  fîmes  nos  malles ,  où  j'eus  soin  de  mettre 
la  mandoline  ,  et ,  après  ayoir  embrassé  mon 
oncle  et  ma  tante ,  nous  partîmes  de  Ferniro 
le  3i  deceipbre  ,  et  primes  la  route  de  Car* 
thagène. 


DtlN  JEUNE  E^PAGNOI^       ii3 


CHAPITRE  XIII. 

Voyage  à  Madrid  ;  résultat.  Voyage  à  Avila4. 
Changement  de  corps. 

Ltz  chemin  qne  nous  parcourions  était  le 
même  que  celui  qu'ayait  suivi  la  jeune  Piren- 
nctta.  Je  reconnus  sur  toutes  les  cheminées  lès 
marques  amoureuses  dont  nous  étions  conve- 
nus ;  j  j  ajoutai  les  miennes  »  et  j*j  traçai  par- 
tout avec  la  pointe  de  mon,  couteau  :  J'aimerai 
toujours  Pirennètta.  Enfin  nous  arrivées  à 
Carthagène  ;  là  je  perdis  ses  charmantes  traces , 
et  la  je  me  séparai  de  mon  père.  Cette  sépara- 
tien  nous  coûta  des  larmes  ;  il  prit  la  route  du. 
rojaume  de  Grenade ,  et  moi  celle  de  Madrid , 
par.  la  diligence.  11  ne  m*arrîva  rien  de  remar- 
quable ,  excepté  que  je  retrouvai  vers  Cuençà 
,  les  traces  dePirennetta  ;  mais  je  les  perdis  tout 
de  suite  après.  Je  m'amusai  fort  pendant  la 
route  :  c'était  dans  le  temps  des  rois ,  et  nous 
les  tirâmes  pendant  tout  le  .chemin.  Enfin  nous 
arrivâmes  à  Madrid.  Je  me  logeai  dans  le  pre- 
mier quartier  du  palais  de  don  Juan,  et  le  len- 
demain j'allai  lui  faire  ma  cour  :  il  me  reçut 
avec  bonté.  Je  lui  demandai  une  audience  par- 
ticvilière  qu'il. m'accorda  :  je  lui  peignis  com- 

lO. 
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Di6n']nft  pontion  ctfttt  triste  j~  je  iw  MpnMiitfti 
que  mes  paren»  désiraient  viF^nent  que  je 
•enrisse  dans  la  marine,  mais  que,  si  cela  était 
impoftsible,  ils  ne  seraient  point  da.  toutflehés 
de  me  yoir  dan»  ion  régiment  de  caralerie. 
C'était  là  le  grand  objet  de  mes  désirs.  L*infa9t 
me  promit  de  m'j  placer ,  si  je  ne  pouyais  pas 
rêtre  dans  la  marine ,  et  m  exhorta  cependant 
à  aller  yoir  à  l'Escurial  lé  ministre  de  la  marin^ , 
auquel  il  ayait  écrit  en  ma  fayeur.  lime  donna 
une  seconde  lettre  de  recommandation  pour 
lui ,  et  je  courus  à  l'Escurial.  Je  ftis  trois  jours 
sans  ayoîr  de  réponse  à  ma  lettre;  enfin  j'en 
eus  une  par  laquelle  la  cinquième  place  ya* 
cante  m'était  promise.  Bon  Juan  m'annonç  ' 
cette  triste  nouyelle ,  que  j'appris  sans  me  dés- 
espérer. Je  lui  reparlai  de  la  cayalerié  ,  et  il 
me  promit  de  penser  à  moi  dans  son  premier 
trayail  »tir  son  régiment.  Un  peu  rassuré  par 
cette  espérance ,  je  .restai  à  Madrid ,  ménageant 
mon  argent  le  plus  que  je  le  pouyais,  cultîyant 
mes  connaissances  ,  allant  souyent  au  spec- 
tacle ,  et  mangeant  presque  tous  les  jours  chez 
l'abbé  Marianno,  qui  était  toujours  dans  le 
nouyeau  conseil  de  Castille. 

Pendant  mon  séjour  à  Madrid ,  je  cherchai 
k  découyrir  où  était  la  pauyre  Firennetta.  J'y 
paryins,  et  j'allai  chez  l'horloger  où  son  père 
l'ayait  enyoyée.  Je  la  trouvai  malade  ;  elle  était 
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tn  lit,  pâle  eonimè on  li»,  et  je  yit  à  son  «oti 
le  petit  coeur  d'or  que  je  lui  amût  donné  :  je 
né  pnis  pas  tous  reikdre  eombien  je  fbt  émû 
de  Toir  Ptrennetta  ùaiade.  Je  ne  put  lui  parier 
en  particulier;  elle  me  pria  même  de  ne  pat 
revenir  lavoir,  parce  que  son  père  le  saurait  et 
la  rendrait  plus  malheureuse  :  je  lui  obéis  arec 
peine  ;  je  n*j  retournai  plus;  mais  je  conservai 
toujours  d'elle  un  souyenir  tristeet  bien  tendre. 
Je  faisais  ma  cour  tous  les  jours  k  l'inâmt', 
pour  qu'il  n'oubliât  point  ce  que  je  lui  avais 
demandé.  Au  bout  d'un  mois  ^  ce  prince  m'M»- 
nonça  qu'il  m'avait  donné  une  sous-lieute- 
nance  dans  son  régiment  de  cavalerie ,  et  que 
je  pouvais  compter  dessus',  si  dans  deux  mois 
je  n'étais  pas  garde  de  la  mariné.  Je  remerciai 
beaucoup  mon  protecteur,  et',  n'ajani  plus 
â'affaâres  à  MadriH ,  je  réiolna  d*aller  att^idxe 
k  Avilas  l'expiration  de  mes  deux  mois.  Je 
partis  donc  pour  Avilas  par  la  voiture  pii> 
biique,  et  j'j  trouvai  le  maître  et  la  maîtresse 
de  la  maison  à  peu  près  seuls.  Je  passai  ayec 
eux  février  et  mars  177$ ,  ne  m^amusant  pas 
trop ,  parce  que  je  ne  savais  pas  m'oocuper ,  et 
l'instant  où  il  feUait  monter  dans  ma^chambre 
était  terrible  pour  moi  :  je  ne  savais  que  deve- 
nir ni  que  faire.  Don  Angelo  n'était  plus.i 
Ayilas  ;  il  avait  eu  la  survivance  de  son  père , 
et  était  retourné  k  Madrid  ;  nous  étions  abso« 
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Jument  seuls ,  dans  le  fort  de  l'hiver,  à  la  can^ 
pagne.  Je  m*occupàis  à  copier  des  chansons  et 
k  faire  un  ouvrage  de  métaphjsi^e ,  que  j^ 
depuis  jeté  au  feu  :  Tennui  m'avait  rendu  rai- 
sonneur ,  et  le  raisonnement  m'avait  rendu 
athée  :  j'ai  mieux  aimé  renoncer  à  raisonner ^ 
et  je  suis  ré  venu  dehonne  foi  ^  reconnaître  un. 
Dieu ,  mon  créateur.  Au  bout  de  deux  moif  > 
jnon  brevet  m'arriva,  et  je  me  préparai  à  ^indre 
mon  régiment  qui  était  en  Catalogne.  Avant 
d,*j  aller  y  j'avais  besoin  de  passer  par  Madrid^, 
eu  je  voulais  voir  don  Juan  et  arranger  mes 
finances  ;  elles  ne  se  m.ontaient  qu*à  dix-sept 
ou  dix-huit  louis  que  j*avais>  confiés  à  don 
Aviias.  :  il  me  les  rendit  dans  une  bourse  où 
j'en  trouvai  vingt-cinq  t  avec  cela  je  prlscongis 
de  lui,  et  jiB  partis  pour  Mad«id.  Mes  vingîr 
cinq  louis  b«  pouvaient 'me  suflire  pour  faire 
mon  eatrée  an  régiment;  j'empruntai  trente 
louis ,  pour  acheter  un  cheval ,  à  mon  ancien 
précepteur  Yrido ,  qui  me  les  prêta  avec  un 
zèle  et  un  plaisir  que  je  n'oùbiLierai  jamais.) 
Tranquille  du  côté  de  l'argent,  je. pris  eon(^ 
de  l'infant  don  Juan ,  et  je  partis,  pour  la  CaU* 
i/)gne  àvicc  le  jeune  D.  Jtfontalto»  à  qui  don 
Juan  arait  promis  son  régiment  y=et  qui  ciom- 
mcnçait  par  être  sous-lieutenant  comuH'  v^i 
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NOTE  DE  L'EDITEUR. 

3  0178  allons  rapporter  une  lettre  ^e  M.  de 
Voltaire  écrÎTit  à  Florian ,  environ  trois  ans  et 

* 

t^emi  après  lëpoque  où  ces  Mémoires  finissent. 
M«  U  duc  de  Pemthièyre ,  qni  desirait  se  l'atta- 
cher ^  lui  avcUt  fait  obtenir  une  réfonne;  et  il 
était  fixé  auprès  de  ce  prince  en  qtialité  d« 
gentilhomme.  Cette  yie  sédentaire  ehangea  in- 
sensiblement ses  habitude»;,  la  littérature  es-^ 
pagnole,  qu*il  ayait  toujours  aimée,  vint,  non 
plus  seulement  comme  autrefois ,  le  distraire 
dés  folies  de  sa  jeunesse  f  mais  charmer  tous 
ses  loisirs  >  et  nous  eômea  bientôt  Galatée , 
Estelle,  et  tant d  autres  ouvrages  qui  prouvent 
mieux  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire  le 
changement  étonnant  que  le  goût  deâ  letti-es 
opéra  »ur  son  caractère. 
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LETTaB 

k  Ma  LE.CHEVALIER  DE  FLORIAN. 

Fernej ,  9  janTier  1 777* 

.Vovft  éttcs  né,  mottueur,  pcmr  piaire  aux 
pinces  etpoor8<iryirr£tat;*T0as  remplirez 
irotre  Tooation.  Ndnt  antres  ïïal^itans  des  ca* 
▼emes  en  mont  Jnra,  nous  partageons  les 
obligations  qne  yous  ayez  h  ce  prince  si  ver- 
tnenx  et  si  aînïalbie,  auprès  de  qui  TOns  avet 
le  bonheur  de  Tivre. 

Yoilk  toute  votre  ibttflle  un  peu  £spersée  : 
monsieur  rotre  père  au  fond  du  Languedoc , 
monsieur  wi^tre  oncle  à  Auttm ,  et  Ttms  dans 
les  palais  enebaatés  de  Sceaux  et  d*Anet.  Jouis- 
sez de  TOtre  bonheur,  c[Ue  vous  méritez,  et 
agréez  les  sincères  assurances  datons  les  sen-* 
timens  que  madame  Denis  et  moi  novs  co|i* 
serverons  toujours  pour  tous. 

J'ai  rhonneur  d'être ,  etc. 

Le  vieux  'malade  de  Fetney ,  V. 
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ROMANCE- 

LvC'ÂS ,  htâpié  et  larnws  i 
DemaDdait  aux  échos 
Ia  htuaU  dont  les  cbanM»  • 
Ont  ravi  son  reftos  ; 
Perfide  pastCMurdle , 
Tu  quittes  ee  séjour; 
Tu  m'y  laisses  sans  eHe, 
Seul  avec  mog  amour. 

Tu  deviens  infidèle/ 
Sans  remords^  ians  eflroî  ; 
Tu  crois,  quand  on  est  belle , 
Qià*on  peut  manquer  de  foi. 
Quelle  est  donc  ta  faiblesse  l 
Que  je  plains  ton  erreur! 
Tu  cours  après  l'ivresse, 
Tu  manques  le  bonheur. 

Je  n'y  dois  plus  prétendit 
Depuis  que  tu  mé  fuÎ9  ; 
Je  ne  dob  plus  attendre 
La  fin  de  mes  ennuis. 


•M       mi-i;ks  p^j-.i.  mna 
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Adieu,  talens  que  Tonenyie, 

Et^i  ne  font  point  le  bonheur;  '    '- 

Adieu ,  ma  lyre  tant  chérie , 

Qui  n'as  pn  préserver  mon  cœur; 

Vainement  je  voudrais  encore 

En  tirer  quelcp&es  sons  tonchans. 

Le  nom  de  celle  que  j'adore 

Se  trouverait  seul  dans  mes  cbants. 

AniEV ,  beautés  de  la  Sature  > 
Prés  émdillës,  rians  coteaux, 
Plaines  couvertes  de  verdure, 
Où  je  suivais  les  dairs  ruisseaux. 
Si  je  n'y  trouve  point  ma  belle , 
Pour  moi  vous  n'avez  plus  d'attraits  ; 
Bî  je  l'y  vob,  je  nfe  vois  qu'elle  : 
Adien  donc,  adien pour  jasuôs! 


A  M***.'  ■ 

E18TELI.S  est  \ovk  'dt  mériter 
I.*encens  ^xe  vous  brûlez  pour  elle } 
Mab  qufiiid  vosia  .'daî^ies  la  cbuuer, 
Vous  la  jugez  sur  «on  modèle. 
A  Montgon  s'adresse  l'accueil 
Que  TOUS  fiâtes  à  ma  bergère^ 
Votre  bonté  m*en  est  plus  chère , 
Hon  oœur  sent  mieux  gue  mon  orgueil 

II 
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FRAGMENT  D'UNE  RQMAMCE 
LE  ROSSÎÇiWOC; 

tx  O88IGN0L,  rossignel  oharauntf 
Çuî ,  libre ,  Iieureux  et  scilitsii^, 
Voltiges  d'une  aile  legèro 
Dans  ce  myrte  ofiiorifëranty 
Tremble  qu'une  main  ennemie  | 
Cachant  dans  l'arbre  des  lacett, 
He  te  prive  î  hélas!  pqnr  jamaia 
De  cette  liberté  chérie» 

L'abbbe  qui  te  sert  de  couvert 
T'inspire  trop  de  confiance  ; 
Son  beau  feuillage  est  toujours  vert, 
C'est  la  couleur  de  l'espérance  : 
Mais'prendi-j  garde;  le  malheur 
Nous  suit  partout  et  hwf  «ssiége, 
Héla»! 4hms  oo  nMQtèejQwnipMV, 
L'espéranoinoèttMf  eM  utlpi^. 

Rossignol, 


•  •  • 
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LA  EAtJVETTE, 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  D'OftLIÎANS. 
StB  8A  coutâlesceicce. 

Use  jeuno  £lirtme,  aîitfabte  àtdàût  qtafe  belle , 
Nourrissait  svecfiftàb  qûàttv  jolis  petits  ; 

De  son  Ifj^Méli  e^étaieht  les  fruits. 

Elle  les  édthh^t  de  son  aile 

Contre  la  froi'difre  des  nuits , 
Attendait  pour  d(Nteir  <|u'ils  fussent  endormin, 

Rérait  d%uï,«'éTeillBÎt  sans  cesse 

Pour  les  écwiiet  aspirer, 

Pour  les  baiiTêr,  et  s'assurer 

Que  âif&s  le  nid  rien  ne  les  h\e^. 

Le  matib ,  cowànt'le  pays , 

BÎleal]^td'ca^bi]è<r^ide 
Cherclier  les  graîtiiî,  le»  refs  d<wi't»fellc  était  avide, 

Non  pour  eBe ,  trais  pont  ses  fâs. 
Dans  le  chemin  poui'tAni  s'il  s'ofirfait  à  'sk  Vin 
Quelque  oiseau  ttiili#fit«tix  du  sMA^it  de  la  rnue , 
Elle  le  consolait  y  l<rplài|[ii6fit ,  lai  d^fâtfiSt  ' 

Ce  qu'elleit^tlt/et  MtMààit     • 

CbeKèér  d'uàie  vitesse  eztrén^ 

Pour  ses  enfans'dès  gniins  iiènvéaùz, 

TottjêWrs  {»éte  II  tous  les  trtvatti , 
Et  n'oubliant  jatinaâi  >peï^S(MAbte  qu'elle-inèn*. 
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Un  jour  qu'elle  apportait  la  béquée  «uz  petîu»     . 

A  la  porte  de  son  logîs 

Se  présente  ris-^rvi*  ^é\9 

L'autour  à  la  serre  cruelle. 

La  pauvre  fauvette  frëmit  ; 
Son  bec  laissa  tomber  la  p&ture  nouvepe, 

Et  toute  tremblante  elle  dit  : 

Ab!  monseigneur,  je  Vqus  en  jprie,  i;- 

Accordez-moi  quelques  instans, 

Dans  trois  jours  gies  fils  seront  grands  ; 

Alors  mangez-moi ,  j'y  consens  ; 

Mais  Jusque-là  j'aime  la  vie. 

$ies  quatre  petits,  Ventendant, 
S'élancenf  auçaiiôt ,  tombant ,  courant ,  vpl^nt , 
Et  viennent  à  l'autour  faire  u^^  autre  prière  : 

Monsieur  l'autour,  monsieur  Tautour, 

C'est  nous  qu'il  faut  priver  du  jour; 

Vous  ferez  bien  meilileure  chère  : 
Nous  sommes  dâicats,  vous  aurez  du;  plaisir  : 

Apssi-bien  nous  allons  mourir, 

Si  vous  nous  mangiez  i^otre  mère. 
PlusieuEs  oiseaux  du  b^is ,  accQurant  à  lejurs  cris  f 

Reconnaissent  leur  bonne  amîif , 

Et  tou^  veulent  donner  leuï*  y\Q 

Pour  sauver  la  sifiime  à  ce  prix. 
Heureusement  Vautour  venait  de  prendm 

Et  d^  croquer  qu^atre  jperdfngc 
Quand  il  n'avak  pas  £iim ,  il  avait  le  ooeui  tendre } 
Il  se  laissa  toucher  :.le;s  oiseaux  réuniç 

Chantèrent  leur  reconnaissance  t 
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Le  jonrcFe  cette  délivrance 
DeTÎnt  la  ftte  du  pays. 

Vous , .qui  daps  ce  récit ae  Voyez  qu*uAe  âft>le , 
Save^YOïu  bieiï  quelle  est  cette  mère  adorable 
Que  j'ai  tAché  de  peindre  avec  des  traits  ai  doux  ? 

Tout  le  monde  le  sait,  hors  vous, 
j'ajoute  à  son  portrait  que ,  sans  art ,  sans  adresse , 
Elle  a  su  captiver  TesUme  et  la  tendresse  ^ 
Çue  le  Français  souvent  sépare  du  respect. 

Chacun  de  nous,  à  son  aspect, 
La  montre  i  son  épouse,  à  sa  fille,  à  sa  mère, 
Comme  l'exemple  heureux  des  vertus  qu'il  révère. 
Vous  ne  devinez  point?  Pour  dernier  trait  enfin. 

Dans  sa  dernière  maladie , 
Tout  le  monde  pour  elle  aurait  donné  sa  vie , 
Et  chaque  ms^eureux  tremblait  d'être  orphelin. 

IMPROMPTU 

A  M.  rABBÉ  DELILLE,' 

Après  avoir  entendu  son  épisode  de  la  scEUn  G&iss . 
dans  le  poëme  de  L'iMAoïKATioif. 

U  s  Mantouan  qui  dn  matin  au  soir 
Lisait,  louait,  relisait  son  Virgile, 
Ne  pouvait  pas  seulement  concevoir 
Qu'on  eut  tenté  d'imiter  ce  beau  style. 
Certain  Français  lui  présente  Delille. 
L'Italien,  les  comparant  eiltre  eux. 
Crie  aussitôt  :  Dieu  des  vers  !  Th  sont  dcur 

If. 
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« 

A  MADAME  L.  D-  ».  W. , 

■ÉE  PBZSCES8E  SE  PUISSE.. 

Q voiT  TOUS  daignez  8onrit«  à  mes  faibles  tnTanx  ! 
A  Tos  Milans  palais  préférant  des  chaïunièret , 

La  fille ,  la  sœur  des  bëros 

Se  plait  anx  chansons  des  Bergères  ! 
Que  dis- je?  elle  £iit  plus  :  sur  un  lutb  enchanteur. 
En  vers  harmonieux,  doux,  élégans,  faciles, 
Arec  le  cœur  des  champs ,  avec  l'esprit  des  TiDies  p 

Elle  chante  un  pauvre  pasteur. 

Ces  vers  charmans  feront  ma  gloire  ; 

Vous  avez  célébré  mon  nom. 
Il  ne  périra  plus  :  du  temple  de  mémoire 
Les  cle&y  depuis  long- temps,  sont  dans  votre  maison. 


RÉPONSE 

A  des  vtri  ie  mesdames  de  M.  et  de  G.  hahitaiites 

dtt^orez».. 

J  £  pensais  ^e  les  noms  d'Astrée, 

De  Diane ,  de  Céladon , 

Et  les  bords  charmans  du  Lignon, 

Et  cette  plaine  consacrée 

Par  Famour.et  par  les  talens, 

N'existaient  ^e  dans  les  romans  ; 
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Qu'a  n*étàît  plui  ààeMSjhneSf 

lilioiuieiir,  lu  f^oim  da  Foies  « 

Poe  kcnr  (Btpiitt  par  iras»  m/Mxi , 

Etqaî ,  fnr  ces  rira  ileariès^ 

S'en  idhîeitt  clùintaiitr  «iz  édicÉ 

Ou  les  beautés  de  la  natnre , 

Ou  les  plaisirs  d'une  âme  pure 

Gomme  le'titistal  idé  leurs' eàiuc. 

Non  yÂon ,  ce  ne  sont  point  des  fables  : 

Vous  les  remettez  en  o^dit  : 

Qui  pfent  tont  Toir  ou  qur  too»  lit' 

Ttoariù  les  rottisÉiiè  Téritabkt* 

Rien  ne  masque^  nUiiabii.:' 

Adieu  modestie  et  ranott  ; 

Yos  vers  font  qu'elles  m'abandonnent; 

Je  vais  me  croire  Anacréon , 

Puisque  les  Grâces  tuo  conronnent. 


A  M.  DELA  HARPE, 

Sur.  sa  ira^die-  4fi  P  h  il  oc  tèt  e.    - 

Que  tu  m'as  fait  verser  de  pleurs  ! 
Gomme  ton  Phîloctète  est  touchant,  est  terrible  ! 

Que  j'ai  souffert  de  ses  douleurs  ! 
Je  ne  sais  pas  le  ^rec  ;  mais  mon  âme  est  sensible , 
Et  pour  jugef  tes  yers  il  suffit  de  mon  cœur. 
J'ai  reconnu  dans  toi  relève  de  Voltaire. 
Souviens-toi  qu'en  mourant  l'Hercule  littéraire 

T'a  désigné  pour  successeur. 


laS  PIÈCES  FUGITIVES. 

Ta ,  laisse  snmmirer  nue  foule  timide 
O'enYÎeca  désolés,  d'ennemis  impuisams; 

Prends  Philoctète  poux  ton  guide  : 
Gomme  lui ,  tu  soufiHs  du  Ténin  des  serpens'; 
Et,  comme  kd^  tu  tiens  les  traits  d*AIcidtf. 

A  MADAME  ***, 

Sur  un  portrait,  âonné  deux  fàt$, 

V  ous  me  Tayiez  repris,  mon  coeur  tous  le  pardonne. 
Je  sais  que  les  amans  se  rendent  leurs  portraits  ; 
Les  amis,  bien  plus  sûrs,  les  gardent  à  jamais  ; 
L'amour  prête ,  l'amitié  donne. 


A  MADAME  DE  EQJÎTENAY, 

En  lui  envoyant  Gomalve, 

A  ,7 OS  pieds  j'euToîe  en  ce  jour 
Un  héros  de  votre  patrie ,       ' 
^ui  fiit  l'honneur  de  l'Ibérie  -  ^ 

Comme  tous  en  seriez  Tamour. 
Jadis  sa  gloire  et  son  courage 
Lui  firent  beaucoup  d'envieux  i 
S'il  plait  un  moment  à  vos  yeuz^ 
Il  en  aura  bien  davantage. 


I 
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■■««*• 


A  UN  SERIN. 

9  quoi!  toujours, 
Petit  volage, 
Loin  de  ta  cage , 
Loiii  des  Amours, 
Tti  t'enfuiras, 
Ettuferatf 
Gémir  Adèle! 
SoiÀ  plus  constaAt  ^ 
Prends  pour  modèle 
L'enfant  diàrmant 
Qu*on  voit  près  d'elle  » 
Toujours  fidèle, 
Toujouite  contefht.' 
Ce  bel  enfant,^ 
Qui  la  pjcèfiÈre  ^ 
Même  à  sa  m^ , 
Va  dédaignant 
Les  auties  belles, 
Et  cependant 
A  a  des  ailes. 


i3o  8I&ÇBS  FU^G^ITlYfiS. 

■  ."III I,  If  ■ 

VERS 
FAITS  POUR  MADAME  GA 

O  TOUS  l.  qm  ]e  dois  là  ^e,     » 
Puisque  je  tous  dois  mon  enfàint , 
Souffîcs  qu'un  Êuble  monipnent 
Rappelle  à  Totre  àme  Attendrie 
Vos  bienfiûts  envers  votre  amie. 

J'ai  voulu  vous  donner  ce  que  J'aimais  le  mieux. 
Id  vous  voyez  votre  image. 

C'est  vous  qui  me  rendez  ce  (ils  si  prédeux, 

Que  j'aimais  plus  que  moi,  que  j'aime  davantage 
Depuis  qu'il  iiesserre  nos  nœuds. 

Regardez-le  souvent  pendant  ma  triste  absence  | 
Et  si  mon  fils  est  ressemblant, 
n  doit  vous  dire  :.En  ce  moment, 

Ma  mère  m'entretient  de  «a  ceconnai^noe. 


PlBCES't^trGtTïYlîS.  iSt 


AMOIfSÏEUR  ***, 

»oum 
LE  JOUR  DE  SAINT-JEAN  SÏPOMUCENE , 

0A   FÊTE.* 

y  0U8  imitez  si  hien  votre  patron  pieux'» 
Dans  868  douces  vertus,  ses  bienfaits  et  son  Kèlé| 
Qa*un  jour  vous  le  joînilrez  dians  la  gloire,  éternelle  j 

Mais  daignez  rester  en  ces  lieux 

Encor  cent  ans,  je  vous  en  prie  : 

Le  paradis  de  cette  vie 

Est  où  Ton  nous  aime  le.mîeux. 


POUR  UN  CHIEN 

Qu*on  avait  habillé  en  homme  pour  aller  jiorier  wi 
yrésent  et  un  houqueù 

De  la  tendre  amitié  je  suis  ambassadeur  : 

Fidèle  comme  ma  maitresse , 
Je  porte  à  tes  genoux  nos  vœux  pour  ton  bonbenr, 

•    Et  le  tribut  de  sa  tendresse. 
Pour  me  donner  Tair  grave  on  n*a  négligé  Hen  ; 
De  ce  brillant  habit  pardonne  Vimposture  ; 

D'un  homme  en  vain  j'ai  la  parure  : 
7e  sent  aupris  de  toi  battre  mon  cœur  de.  chien. 
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A  MADAME  DE  LA  W... 

L'Amoub  et  la  Vertu,  dès  long-temps  ennemis 

Finirent  leiur  longue  querelle , 
Et  Toulurent  tous  deux ,  de  concert  réunis , 
Former  une  beauté  qui  servit  de  modèle.  .    . 
L'Amour  dit  :  Elle  aura  mon  air  vif  et  mut' 
Mes  yeux,  mes  traits ,  la  taille  de  ma  mère, 

L*art  de  charmer ,  la  don  de  plaire , 
Et  mon  esprit  moqueur,  et  mon  souris  malin. 
Potit!  moi ,  dit  la  Vertu  d'un  air  de  mocTestie , 

Je  lui  donnerai  ma  douceur, 

Ma  simplicité ,  ma  candeur, 
Et  cette  paix  qui  &it  le  charme  de  la  vie. 
L'Amour  riait  tout  bas ,  et  disait  à  part  soi  ; 

Séraphine  sera  pour  moi  ; 

Car  je  la  rendrai  et  jolie ,    . 

Et  lui  soumeUrai  tant  dé  cœurs , 
Qu'il  &udra  bien,  Vertu ,  qu'elle  t'oublie 

Pour  suivre  mes  douces  erreurs. 
La  Vertu,  qui  vît  bien  que  l'on  se  moquait  d'elle , 

Dit  à  l'Amour  :  Oui,  je  conseô^ 
Que  notre  Séraphine  ait  tous  vos  dons  charmans  ; 

Jtfais  Yj  joins  une  bagatelle, 

C'est  qu^elle  ignore  qu'elle  est  belle , 

Et  qu  elle^oit  sourde*.., aux  ama* 
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A  MADAME  DE.,., 

En  lui  envoy'ant  un  p^rroquetf 

V  ous  aimez  tant  mon  pierroqi^et, 

ïl  est  à  vous ,  je  vous  le  donne  5 
N'oubliez  pas  Su  moins  que,  s'il  dit  mon  secret, 
Il  faut  qu'à  son  babil  sa  maîtresse  pardonne. 
Je  pïe  suis  explique  devant  lui  sans  détour; 

Ne  soyez  donc  point  étonnée 

Si  tout  le  long  de  la  journée 

XL  ose  vous  parler  H  amour. 


JVÎADRIGAL  DJÇ  CALDERON. 

ri  EG AB  te  que  he  querido , 
Laura,  a  Nise  fuere  error,  '        ' 
Mas  piensaf  tu  que  este  amor 
Es  como  el  que  yo  te  he  tenîdô', 
M^yor  error,  Xaura,la  sido. 

Pues ,  si  .a  Nisè  un  iâempo  asofi , 
No  fac  amor,  jénsajb  tup 
De  amar  tu  lùz  singulap ;       "  'i   '  f 
Çue  yara  sabër  te  afiiïir^  *  '  '  ^'  ^^*^'  ' 
O Laiira ,  en  NiseVs^Sdie/        ' --    ^-" 


I   1 . 


Il 


ti4         P1ECB5  fxjgitiye£ 


iTHADIICTION 

DU  MADR1Q4L  PRÉCÉDENT. 

LauaEs  pardonneft-aiioi  rcrreor 
Qui  me  fit  porter  d'autres  chaînes^ 
Je  devais  connaître  leî»  peines 
Pour  mieux  sentir  tout  mon  bonheur. 
Jtfes  yeux  s'étaient  laissé  ctannCTi 
Mais  mon  cœur  attendait  le  vôtr^  ;  • 
Je  n*aî  soupiré  pour  une  autre, 
Qa*afi&,  d'apprendre  à  vous  ai^n/er.  ] 


A  MADAME  D'O.... 

Sur  une  hourse  de  quatre  couleurs, 

Vou 9  vous  trompex ,  aimable  dame  ; 
Vos  carreaux  blancs ,  roses ,  verts ,  Weus , 
We  rapjwUent  point  à  mes  yevx 
Le  héros  balourd  de  ^ergame.   . 
Du  bizarre  habit'fÀrleqpiin  •      . 
Voua  pensiez  tracer  l'assemblage , 
Tandis  qu'une  plus  chère^una^e 
Naissait  pour  moUoùsyqtre  main.     ^   , 
C'est  vous  seule  ^■pu^^c;e8Lvous-nï)émiî 
!}ue  je  vois  dans  ctaque  couleur. 
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"       Le  xn8DCjii*C8t''*ce'pBS  u  csnacv*? 

Xe  blanc  de  votre  âme  est  remUèms. 

Le  rose  ne  tous  pdnt-il  pas     ^ 
' .  Les  ri9y  lc8|>Ui8irB,  la  Jeimesse?..  ■ 

Cortège  cpie  Ton  to^  ^ans  cesçfl 

SVn^esser  de  suivre  tos  pas.  ^ 

Le  bleu,  c'est  la  couleur  oiéne 

.  De9  .cœurs  fidèles  et  constans . 

Et  du  flacon  oue  tant  d'amans 

Ont  bu  pour  vous  jusqu'à  la  Ue. 

Le  Tert  »  hélas  J  c'eçt  le  seul  bien 

Qui  reste  &  mon  Ame  abattue  \ 

Depuis  que  )e  vous  ai  perdue , 

L'errance  est  mon  seul  soutien. 

Aiosi  partout  est  TQtx<e,imi^  j 

"Vous  vivez  dans  cbaque  couleur, 

Et  chaque 'fil  de  votre  ouvragé 
-     -Eft  une  chaîne  peur  BK>n  oomr. 

•    .••*»!<  'il'  V  ♦  .«  ' 

,     RÊVE. 

J 'ai  révé  cette  niiît  que'j'ayèiii  SU  dbarmet 


1  «^j 


La  beauté  pour  i)uf  Je  âôUpi^'ë  \  ' 
Qu'enfin  elle  daignait  me  'dire  :     '  ' 

Oui ,  mon  ami',  je  consens  S  t'aimer.  '  * 
Ce  doiix  fève  est-fl  un  ni^ïolD^e?  '  ''   ' 
Ce  doute  aflreuz'me  (ait  mourir  ; 

•    Sijetié^stiôainié^'iiisÔ'ii^;— '   '  '•(': 

Dites^lt-moî,  je  retourne  donnir. 
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^x 


■««*V» 


»  PORTRAIÏ. 

»■•     •  -■  •  ■ 

V'   .        .  .'  ' 

0I7S  demandez  ce  qi;è  c'est  ^e  Càipille  (i}; 

C'est  un  lutin  sôus  les  ifaits  de  l'Âmoui', 

Vive ,  sensible ,  et  maligne ,  lit  gentille-; , 

Allant ,  venant  de  la  ville  à  la  cour^ 

Trottant ,  coniant ,  tournant  toutes  les  tJtes  ; 

Gardant  la  sieni^ ,  et  riant  des  conquêtes 

Qu'en  son  chemin  elle  fait  chaque  jour.'  t^ 

Libre  et  sans  suite ,  elle  à  pour  équipage ,       j  ^/ 

Attraits,  esprit  et  propos  enchanteurs; 

Elle  paraît,  e.t  tout  lui  rend  hommage. 

Un  petit  sac  compose  son  bagage  ;  i 

En  un  clin-d'oçil  elle  y  rx^et  tous  les  cœnrs,       ^j 

Ferme  le  sac,  et  poursuit  son  voyage. 


-     AUX  MANES  DE  CAMILLE. 

Xpi,  dont  les  talens  et  les  charmes 
Mettaient  nés  oœnrs  dans  un  si  grand  danger^ 

Toi  qui  feisais  verser  des  larmes,  ' 
Même  en  parlant  i;n  laogf^  étranger, 
Reviens  dans  ce  Paris  que  tu  vis  idolâtre 

De  tes  attraits ,  de  tes  accens. 

Non ,  ce  n'est^plip,  le  inême  temps  ; 


^ 


(i)  AclrSoe  cél^e  dp  Tancienf^e^m^die  italienne, 
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Tout  est  cliaiigë  sur  tou  théâtre  |' 
Le  plaisir  a  besoin  de  la  diversité  ; 

On  ne  yeut  plus  de  ce  fade  langage 
Que  l'Amour  inreiita  pour  plaire  à  la  beanu 

Arlequin ,  ce  sot  personnage , 
Ennuyait  tout  Paris  de  ses  fades  amours.  ^  \ 

On  l'a  cliassé  ;  la  comédie 

A  vu  renaître  ses  bepUY  jours. 

Au  lieu  du  jargon  d'ItàUe, 

£lle  a  le  langage  poissard  f 
Au  lieu  de  Silvia ,  c'est  Rîzabelle  j^ouzard. 

Nous  n'avon»  plus  cette  pièce  cbannante , 
OÙ,  les  cheveux  épars ,  les  yeux  noyés  de  pleurs  |^ 
Tu  demandais  ton  fils  d'une  voix  déchirante; 

Mais  nouji  avoBS  les  Baccolevbs. 

■    ■'        '■      >'■■       i-i    III    «1  I    II    MMNliwpi— PM^— ■ ■         ■■iiial  — 

VERS  A  MADAME  GONTIER, 

DE  LA  COMÉDIE  ITALIENNE, 

En  lui  envoyant  une  héquîUe  de  hois  âerose.' 

XXeçois  cette  béquille ,  et  daigne  t*en  servir; 
Elle  aura  «lans  tes  maint  une  vertu  certaine* 

Dèsqu'onla  verra  sur  la  scène,  , 

On  sera  forcé  d'op^laudir. 
Si ,  d'un  drame  nouveau  condamnant  la  faiblesse , 
Le  parterre  ennuyé  devenait  trop  bruyant, 

Qu'en  vieille  alors  Gonlier  paraisse, 

Et  la  béquille,  en  cet  instant. 

Soutiendra  l'actriee  et  k  |i£ce. 

ta. 
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A  MADAME  **• 

RAGCOMMÔDEMElfT. 

De  Rome  j'ai  fiitt  le  Yoyaga 
Pour  que  tons  mes  péchëb  me  fassent  patdotmés; 
Tous  êtes  de  moitié  dans  ce  pèlerinage. 

Ainsi  Je  tous  'dois  le  partage 
De  ces  agnûi  par  le  pape  donnés. 

Ub  ont  la  vertu  singulière 
De  rendra  heureux  le  ooeur  qu*ils  ont  sanctifié] 

Car  ils  %n  chassent  la  colère, 

Pour  n*j  laisser  ^e  Tamitié. , 


A  LA  MÊM£, 

Qui  Usait  <pUf  de  toutes  les  fleurs  f  la  violcUe  était 
celle  qu*eUe  préférait» 

4 

l         Pàvmi  les  filles  du  Z^ir 
Le  sort  la  plaça  la  dernière  :  ■ 
Françoise  daigne  la  choisir, 
L'Amour  la  nomme  la  preniève^ 
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A  MONSIEUR  ♦♦, 

En  réponse  à  dei  vert, 

L'oBGVEiL,  la  wal  orgueil  est  la  «onree  féconde 
De  tons  les  maOkean  (de  oe  mpnde; 

Cett'surttMit  le  p<ScIié  de  certaine  beaox  écrits. 
A  diaqpe  luttant  )e  me  le  dis  ^ 

Pwir  l'éloigner  da  moins ,  pour  m*emp6oher  :d*entendie 

Ces  ccâiseils  de  roiigaeildont  nous  -sommés  dlaxinés  i 
Biais,  bâas!  puis- je  m'en  défendre. 
Quand  vous  'dites  ^e  voiis  m'aimes? 


A  MADAME  ***. 

Jamais  rossignol  n'a  chanté 
Clianson  si  douce  et  si  jolie 
Que  celle  où  je  suis  trop  flatté 
par  «ne  linotte  polie. 
A  son  esprit,  à  sa  bonté, 
J'ai  bien  reconnu  sa  patrie , 
Ce  pajs,  par  moi  si  yanté, 
Des  tidens  et  de  la  beauté , 
Où  Ton  voit  l'aimable  Iblié  * 
S'allier  à  la  granité , 
L'amour  à  U  fidélité, 
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La  valeur  à  la  courtoisie^ 
La  dévotion  au  génie , 
Et  la  raison  à  la  |jûté  ; 
Témoins  Cerrante  et  compagnie. 
J'ose  soutenir  eependant| 
En  disant  tout  ce  que  je  pense, 
Que  Totre  apdlogue  chaimant 
Renferme  une  erreur  d'importar 
Les  oiseaux  n'ont  pas  leur  vrai  i 
Après  la  Ù3a\e  par  vous  faite  ; 
Le  rossignol  n'est  qu'un  pinçon 
Li^  Unotie  est  une  fauvette. 

Pardonnez-moi,  madame,  de  répondre  en 
mauvais  vers  à  la  plus  charmante  prose  que 
î'aîe  lue  de  ma  vie.  lITa  reconnaissance  est  trop 
pressée*  de  tous'  remercier  pour  laisser  à  mon 
amour-propre  le  temps  de  mieux  faire.  C'est  à 
moi  que  vous  avez  fait  passer  une  charmante 
après-midi.  Si  cinq  ou  six  contes  d'enfans  ont 
pu  vous  distraire  et  vous  amuser,  vous  et  votre 
aimable  société,  c'est  une  preuve  que  vous  êtes 
toutes  bien  bonnes  ;  et  cette  qualité-là,  qui  de- 
vient tous  les  jours  plus  rare,  malgré  les  efforts 
de  certains  clubs  qui  cherchent  à  la  propager, 
ne  laisse  pas  que  d'ajouter  à  tant  d'autres  plus 
brillantes  que  la  ni^tare  tous  a  prodiguées. 

Je  profiterai  sûrement ,  madame ,  de  la  per- 
mission que  teadame  votre  mère  et  vous  dai- 
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gnez  m'accorder.  J'aurai  Thonneur  d'aller  voiu 
faire  ma  cour  dans  ce  champ  de  roses ,  où  il 
était  bien  de  yotre  destinée  que  tous  yinisiez 
habiter,  et  je  tâcherai  de  vou^  dire ,  en  castil- 
lan comme  en  français ,  combien  sont  yrais  les 
sentimens  de  respect  et  de  reconnaissance  ^ue 
TOUS  et  TOtre  aimable  société  m'ayez  inspirés  ^ 
et  ayec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


«4» 


I 


EPÎTAPHE 

DB^MAdABIE  DE 


Fi  ILE  respectaense  et  soumise ,  éponse  yer-s 
tueuse  et  tendre ,  ses  deyoirs  furent  toujours 
les  seules  passions  de  son  âme.  £n  attendant  le 
bonbeur  d'être  mère ,  elle  adopta  tous  les  mal- 

• 

beureux  pour  ses  enfans.  Son  bien  fut  leur  pa- 
trimoine. Sensible  et  fidèle  à  l'amitié ,  c'était 

I 

pour  elle  et  pour  son  époux  qu'elle  cultivait 
des  talens  dont  elle  ne  fut  jamais  yaine.  Se» 
plaisirs  étaient  les  bienfaits  qu'elle  pouvait  en 
secret  répandre  ;  ses  déhissemens ,  les  lectures 
dont  elle  espérait  plus  de  vertus  pour  son  cœur, 
ou  plus  de  lumières  pour  son  esprit.  Passant , 
elle  a  été  rayie ,  ayant  trente  ans  »  à  un  époux 
inconsolable.  Daigne  la  pleurer  on  moment; 
il  la  pleurera  toujours» 
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BILLET  • 

DE  MONSIEUR  DE  BUFFON. 

Ce  a  5  décembre  t 

\jk  douce ,  Taimable^  rintéressaote  Estelle  a 
Suspendu  mes  maux  :  rintérét  qn elle  min»» 
pirait  me  faisait  désirer  d  arriver  à  la  fin  de 
ic^haque  livre ,  et  cependant  je  regrettais  d  V 
voir  un  plaisir  de  moins  à  espérer.  Mille  gi^* 
ces  soient  rendues  à  monsieur  de  Florian ,  de 
m'ayoir  procuré  de  si  doux  momens  au  milieii 
de  mes  soui&ances.  Quand  ina  santé  aeva  meil- 
leure ,  je  le  prierai  avec  instanoe  de^yeatr  re* 
tevoir  mes  remercimens  et  rasiuranee  des  seo* 
timens  qu'il  m'inspire. 
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LETTRE 

A  MONSIEUR  GÊSSNER; 
Eh  lai  CDToy^Bt  di»  pi&œt  de  théâtxe. 

Pariii  ce  3o  jaia  1785. 


M 


OSSIBtJX 


Pardonnez-Aoî  si  je  tous  importune  sou- 
yent  ;  cela  vous  fait  pem-étre  un  peu  de  peine, 
mais  cela  me  fait  grand  plaisir;  et  comme  tous 
êtes  sûrement  le  meilleur  des  hommes ,  je  risque 
de  Vous"ennu)rer  tant  soit  peu  pour  m*amuser 
beaucoup.  J  eprouyeune  très-douce  joie  à  vous 
parler  de  ma  yénération  pour  yous,  de  mon 
amour  pour  Toscharmans  ouyrages,  de  1  étude 
presque  continuelle  que  j  en  fiûs  pour  former 
mon  coeur  et  mon  style.  J'aimerais  tant  à  pas- 
ser pour  yotre  écolier!  mais  je  suis  loin  de  cette 
bonne  place,  et  ma  pauyre  Galatée,  toute 
rioba  qu'elle  est  sur  les  bords  dû  Tage ,  n'est 
pas  digne  de  posséder  un  petit  troupeau  dans 
les  montagnes  de  Suisse.  Elle  ne  serait  plus 
jolie  auprès  de  yos  bergères ,  et  lorsqu'elle  vou- 
drait chanter  le  printemps  d'Espagne ,  T  p^nis 
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'e  ferait  mieux  écouter  en  chantant  une  belle 

natinée  de  janvier. 

Quoi  qu'il  en  soit^  monsieur,  j'ose  tous  en- 
Tojer  un  nouvel  ouvrage  ;  ce  sont  des  pièces 
de  théâtre  ;  puissent-elles  vous  amuser  un  ins- 
tant!  Arlequin  a  un  ton  de  naïveté  qui  doit 
vous  plaire ,  et  je  lui  ai  bien  recommandé  de 
prendre  une  voix  douce  et  tendre ,  et  de  vous 
adresser  h.  vous ,  de  ma  part ,  tout  ce  qu'il  dit 
de. tendre  à  sa.  jaaitresse. 

Monsieur  et  madajne  -de  la  B.  «  *  • ,  qui  vous 
remettront  ce  paquet,  se  font  une  fête  d'avoir 
l'honneur  de  vous  voir.  Leur  cœur  en  est  digne , 
ils!  chérissent  vos'  ouvrages  comme  vous. ché- 
rissez la  belle  nature.  Parlez-leur  beaucoup , 
je  vous  en  prie ,  car  ils  n'oublieront  aucune.de 
vos  paroles ,  et  ils  m'ont  promis  de  ifie  les  rap- 
portei  jtoutes.  J'attendrai  leur  retour  avec  bien 
'de  l'impatience,  pour  leur  demander  mille  dé- 
.ails  sur  "vons^  eX  pour  être  sûr  que  vous  rece- 

ez  avec  un  peu  de  bonté  les.  assurances  .du 

espect  si  tendiie  avec  lequel  j'ai  l'honiieur. 

l'être ,  etc. 
Permettez-moi  de  me  rappeler  au  souvenir  • 

^e  votre  ami  monsieur  de  W« .« . ,  et  de  lui  ré- 
^>éter  ici  combien  j'ai  prouvé  trop  court  le  se-. 

aur  qu'il  fit  à  Paris. 


»3 
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LETTRE 

DE  MONSIEUR  GESSNEBV 

Zurich  9  le  3o  novembre  1787  • 

V  0U8  ne  potiTez  tous  imaginer  renltarras  on 
je  suis,  monsienr^  je  sens  mon  tort  d'avoir  dif- 
féré si  long-temps  à  vous  répondre  et  à  tous 
femercier  pour  tout  le  plaisir  que  le  nouyeait 
trolume  de  votre  tkéâtre  m'a  procuré.  Ce  n*est 
pas  que  je  ne  sente  tout  le  prix  de  votre  ami^- 
tié ,  et  que  je  ne  sois  sensible  aux  preuves  si 
flatteuses  que  vous  m'en  donnez  :  tous  ceux 
qui  viennent  de  Paris ,  et  que  j  ai  iê  plaisir  de 
voir,  peu^nt  m'en  être  témoins;  mon  premier 
soin  est  de  leur  parler  de  vous  avec  la  chaleur 
que  m'inspire  Tamitié  que  je  vous  ai  jurée.  Je 
lis,  je  relis  vos  ouvrages;  j'«n  admiré  le  ton 
de  naiveté ,  la  pureté  des  sentîmens ,  rintéret 
que  vous  donnez  à  totlteé  lés  situations  par 
une  vérité  et  une  simplicité  si  admirables.  Je 
suis  touché  àe  U  m&nière  flatteuse  avec  la- 
quelle vous  parle»  au  public  des  sentimens 
d'amitié  dont  vou<  daigjsez  m^onorer,  et  je 
suis  orgueilleux  «d'avoir  pu  vous  donner,  par 
une  de  mes  idylfes,  la  première  idê«)  d'un  petit 
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drame  qui  est  à  tous  égards  un  cbef-d*oniTre  : 
lune  n'est  qu'une  simple  fleur  de  prairie  , 
l'autre  un  bouquet  que  les  Grâces  mêmes  ont 
arrangé* 

£t  ayec  tous  ces  sentimens ,  j'ai  pu  différer 
si  long-temps  à  vous  écrin^e  !  j'en  suis  ptiai  par 
les  inquiétudes  que  mon»  indolence  m*a  cau- 
sées ,  et  j'espère  de  lu  bouté  de  votfe  cœur  et 
de  la  délÎQ^tesse  deyoa  sentîmen»  que  tous 
me  pardonnQre:^. 

I  V>ft«  YQUfr  ifecomm^t^der  le  povte«er  de  cette 
lettre ,  un,  )eune  Anglai» ,  M.  D. . . . ,  qui  »  par 
{a  nair^té  de  ion  caractère  et  la  noblesse  de 
çes^scAtisntsqsy  pouin^aitrou^  serrir  de  modèle 
pour  UQ.de  ces'  personnages  si  aimebles  que 
TOUS  savez  sibieu  peindre.  U  a  fait  un  séjour 
'd'un  Itn  à  Zuricb,  fort  attaché  k  ma  maison.  Je 
lui  ai  parlé  de  tous  ,.  je  lui  ai  fait  lire  yos  ou* 
Tragesi,  et  son  désir  le  plus  ardmt  est  devoir 
n^  homme  qu'il  admire  et  qu'Uestbnede  tout 
•on  cOeur. 

.  J'ai  llhonn^nr  d*4tre  atec  ton*  kêMntîmens 
d'estime  et  d'amitié  > 

Yotre  très  Inmlbîe  et  très  kibeîssant  senriteur  ' 

S.  GESsir£a> 
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LETTRE 

DE  MOKSIEUR  THOMAS. 

Je  ii*ai  pu  aToirllionnettr,  monsieur,  de  tous 
remercier  plus  tdt  du  nouveau  présent  que 
TOUS  arei  bien  voulu  me  faiie,  parée  que  j'ai 
été  quelque  temps  éloigné  de  Paris,  et,  dans 
ce  moment-ci ,  je  n  j  retourne  que  pour  partit 
encore.  Je  vais ,  dans  les  provinces  méridio^ 
nales ,  chercher  un  climat  plus  doux ,  qui  con- 
vient mieux  à  ma  santé  que  les  brouillards  et 
l'hiver  de  Paris.  J'ai  lu,  dans  cet  intervalle,^ 
avec  un  véritable  plaisir,  le  charmant  reeusi] 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'adresser.  £it 
me  préparant  à  mon  vo^rage ,  j*ai  yojagé  aveo 
bien  plus  de  plaisir  dans  les  siècles  et  les  pays 
que  vous  avez  su  peindre  de' couleurs  si  aima<^ 
blés.  J  j  ai  retrouvé  partout  ce  charme  d  nn« 
simplicité  touchante,  qui  fait  le  caractère  de 
tout  ce  que  vous  écrivez;  on  aime  à  vivre ,  on 
voudrait  prolonger  sa  société  avec  vos  person* 
nages,  et  on  les  quitte  avec  regret.  Chaque  bis» 
toire  a  sa  couleur;  les  événemeus  sont  variés , 
et  le  style  est  toujours  piquant  sans  recherche. 
C'est  une  nature  douce  et  facile ,  qi)i  s*ome 
elle-même  sans  j  penser.  Cultivez ,  monsieur , 
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un  talent  si  nouyean  pour  nous ,  et  si  loin  dei 
défauts  qu*on  reproche  aujourd'hui  à  notr« 
littérature.  Fénélon  tous  aurait  aroué  pour 
son  élève ,  et  tous  ceux  qui  vous  connaissent 
et  qui  TOUS  lisent  désireraient  tous  avoir  pour 
ami. 

Agréez  toute  ma  reconnaissance  pour  le 
plaisir  que  je  tous  doia ,  et  rattachement  bien 
Térîtable  que  you3  inspirez ,  et  arec  lequel  j*ai 
rhotkiiear  d*4tr». 

Monsieur;  - 

Yom.nfit.  himble  et  très  gbéissant  serriteur 

TaioMAs.  * 

▲a  toatrCj  a  5  scptembr*  1789. 
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LETTRE 

'^DTTN  JEtriTE  HOM'ME  (i). 

Paris ,  1 8  novembre  178g 

Motrsrsirs  ts  Chcvaeisk, 


J'ai  mille  choses  à  vous  dii«  Snr  t^tre  inté- 
ressante Estelle ,  sur  votre  vertueuse  Galatée , 
et  je  ne  puis  trouver  même  une  seule  expres- 
sion pour  vous  peindre  toutes  les  sensations 
délicieuses  que  |'ai  éprouvées  en  vous  lisant. 
Pourquoi  n*ai-je  pas  vos  accens  ?  mon  âme  , 
sensible  comme  la  vôtre,  pourrait  vous  rendre 
tous  les  mouvemens  qui  Taniment. 

Ma  plume  maladroite ,  faible ,  tremSlante , 
«firayée  de  la  multitude  de  sentimens  divers 
dont  mon  cœur  voudrait  qu'elle  vous  fit  le  ta- 
bleau' ,  dans  mes  mains  reste  immobile  ;  eh 
bien  !  qu'elle  vous  trace  seulement  tout  ce  que 
je  vous  dois  :  le  récit  de  mes  douleurs  et  Ta- 

(i)  Nous  avons  cru  devoir  supprimer  le  nom ,  le 
titre  et  l'adresse  de  la  peisoDne  qui  a  écrit  cette 
lettre. 

(IVoteJer£atfeur.} 


*■* 


LETTRE  D*179[  JEUITE  HOMME.     r!»i 

doticissejkient  que  -tous  j  aTe^t  apporté ,  tous 
feront  juger  de  la  grandeur  de  ma  reconnais* 
Bance.j 

Je  gémÎMais  sur  la  perfidie  d  une  amante 
adorée;  je  pleurais  sur  le  malheur  affreux  d'une 
amie ,  par  moi  innocemment  causé  ;  mon  œil 
désespéré  contemplait  ayec  effroi  le  bouleyer> 
sèment  désastreux  de  ma  patrie  ;  dé^à  j  étais  à 
ce  point  terrible  où  l'existence  n'est  plus  <|u*un 
pesant  fardeau ,  enfin  où  l'on  déteste  la  y»e  , 
quand  un  ami  m'offre  vos  oeuvres  à  lire  :  je  les 
prends  ayec  indifférence  ;  je  comptais  les  lire 
de  même;  mais  que  je  fus  heureusement  tiré 
de  cette  erreur! 

Estelle  I  Némorin ,  Galatée ,  Elicio ,  bergers 
et  bergères  de  Massane  et  des  bords  du  Tage  ; 
et  yous  qui  les  ayez  si  bien  célébrés  ;  et  toi ,  ô 
mon  ami ,  à  qui  je  dois  le  bonheur  d'ayoir  lu 
le  chantre  diyin  de  l'Occitanîe ,  yojez  tous  à 
yos  genoux  celui  qui,  hier,  était  encore  le  plus 
malheureux  des  hommes ,'  et  dont  le  sort  a 
changé  en  un  instant.  Florian,  que  ne  pouyez- 
yous  yoir  les  pleurs  de  joie  qui  inondent  mon 
yisage  ;  cette  muetl;e  expression  yous  dirait 
mieux  que  l'éloquence  la  plus  brûlante  tout 
ce  que  Vous  m'ayez  inspiré.  Les  larmes  amères 
du  d^Bespoir  étaient  les  seules  qui ,  jusqu'à 
présent  ^baignèrent  mes  yeux;  aujourd'hui  je 
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»ens  couler  celles  de  la  conaolatîoQ  ;  ftnjonr-. 
d'biii  je  cesse  d'être  malheureux,  et  c'est  à. 
TOUS  que  je  dois  ce  bonheur. 

Par  cette  lettre  j  avoue  ma  dette  envers 
tous ,  mais  je  ne  l'acquitte  pas.  Il  faudrait  être 
m  Flonen  pour  rendre  un  digne  hommage  k 
H,  de  Floriau. 

Agréez  l'assurance  dfi  l'estime  vvaie  »  de  l'a- 
•Âchement  sans  bornes  et  du  respect  profond 
«irec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être , 

Monsieur  le  chevalier, 
7otretrèB  humble  et  très  obéissaot  serviteuTi  etc« 


*f 


*  ■ 
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RÉPONSE 

DE  MONSIEUR  DE  FL0RIAN 

A'  LA   VJiicinZTXTEi 
Cliateauneaf-snr»L'oîreî  ai  novembre  1789* 

JjÀ  lettre  aimable,  monsieur,  que  vous  mV 
yez  fait  l'honneurxle  m  écrire ,  m'a  été  renro^rée 
ici  f  et  je  me  hâte  de  vous  remercier  de  tout  ce 
qu  elle  contient  d'obligeant  et  de  beaucoup 
trop  flatteur  pour  moi.  Il  me  serait  doux  de 
penser  que  mes  faible^  ouvrages  ont  pu  tous 
être  de  quelque  secours  dans  un  moment  où 
vous  aviez  besoin  qu'on  rendit  à  votre  âme  ses 
forces  ;  mais  ce  n'est  point  moi ,  monsieur,  qui 
vous  ai  sauvé  du  désespoir;  ce  sont  les  vertus 
que  votre  cœur  chérit ,  c'est  la  tendresse  que 
vous  devez  aux  auteurs. de  vos  jours,  à  vos 
amis ,  à  tout  ce  qui  vous  aime  ;  c'est  enfin  l'es- 
poir d'être  utile  à  vos  semblables,  le  plus  doux 
et  le  premier  de  nos  devoirs.  Je  n'ai  pu ,  tout 
au  plus ,  que  vous  rappeler  ces  idées  chères  à 
votre  âme.  Elles  ont  suffi  pour  vous  donner  la 
force  de  supporter  vos  Éiaux  y  et  votre  recon- 
naissance vous  a  fait  regarder  comme  un  më- 
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decin  habile  celui  qui  n'ft  fait  quecneillîr 
rherbe  salutaire  née  dans  votre  propre  jardin. 
C'est  moi,  monsieur,  qui* tous  dois  de  yé^ 
rîtables  remercimens  pour  des  éloges  que 
je  suis  loin  de  mériter.  Personne  ne  connaît 
mieux  que  moi  les  défauts  des  livres  que  vous 
me  vantez  ;  mais  personne  ne  met  plus  de  prix 
aux  suffirages  des  cœurs  sensibles;  et,  à  ce 
titre ,  je  vous  prie  de  recevoir  les  expressions 
de  la  reconnaissance  avec  laquelle  j  ai  l'hon- 
neur d'être , 

.  Monsieur, 

Totie  très  humble  et  1res  obéissant  serviteur, 

FLOaiAH. 


PIÈCES  FUGITIVES.  tS^ 


COUPLETS 

A  m;  dé^lôrian, 

AiB  d<  sa  jolie  romance  d'Estelle  :  Ahl  /it  est  dam 
notre 'Village,  etc. 

-^        3.  H  !  si  voyex  «ur  ce  nyfegH 
Sensible  et  gentil  troubadour^ 
A  <im  les  Muses  et  l'Ambup 
Prêtent  leur  plus  touchant  langage 
C'^est  Florian,  n'en  doutex  pas. 
Grâces,  yen  lui  guidez  mes  pa«. 

Si  les  accens  dJe  sa  musette 
Au  berger  servent  de  leçons, 
Si  le  cœur  retient  ses  chansons , 
Et  si  la  bouche  les  répèle  | 
C'est  encor  lui ,  n*en  doutex  pas. 
GrAcet}  yers  lui  guidex  mes  pas. 

Si  les  doux  pensers  qiiHl  inspira  ' 
Intéressent  le  tendre  amant , 
'     Si  la  bergère  en  T^outant 
Tout  à  coup  s'arrête  et  soupire , 
C'est  enoor  lui ,  n'en  doutex.  pas. 
GrAceSy  vers  lui  guidex  mes  pas, 

Fijr. 
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DE  LA  FABLE. 


Il  y  a  quelcpe  temps  quW  de  mes 
amis  9  me  voyant  occupé  de  faire  des 
fables,  me  proposa  de  me  présenter  à 
un  de  ses  oncles,  vieillard  aimable  et 
obligeant  ^'qiii ,  toute  sa  vie ,  avoit  aimé 
de  prédilection  le  genre  de  Fapologuei 
possédoit  dans  sa  bibliothèque  presque 
tous  les  &bulistes ,  et  relisoit  sans  cesse 
La  Fontaine. 

J  acceptai  avec  joie  l'offre  de  mon 
ami  :  nous  allâmes  ensemble  chez  son 
oncle. 

Je  vis  un  petit  vieillard  de  quatre 
vingts  ans  à  peu  près,  mais  qui  se  te- 
noit  encore  droit.  Sa  physionomie  étoît 
douce  et  gaie,  ses  yeux  vifs  et  spiri- 
tuels; son  visage,  son  souris,  sa  ma- 
nière d'être,  annonçoient  cette  paix  de 


a  DE  LA  FABLE. 

Tâme,  cette  habitude  d'être  heureux 
par  soi  qui  sa  communique  aux  autres. 
On  étoit  sûr,  au  premier  abord,  que 
Ton  voyait  un  honnête  homme  que  la 
fortune  avoit  respecté.  Cette  idée  fai- 
soit  plaisir,  et  prëparoit  doucement  le 
coeux  &  lattrait  qu'il  éprouvoit  bientôt 
poiu:  cet  honnête  homme. 

Il  me  reçut  avec  une  bonté  franche 
et  pdiie,  me  fit  asseoir  près  de  hii,  me 
pria  de  parler  un  peu  haut,  parce  qull 
avoit,  me  dit-il,  le  bonheur  de  n^'être 
que  sourd;  et,  déjà  prévenu  par  son 
neveu  que  je  me  donnois  les  airs  d'être 
un  fabuliste,  il  me  demanda  si  j  aurois 
la  complaisance  de  lui  dire  quelques-* 
UQS  de  mes  apologues. 

Je  ne  me  fis  pas  presser,  j'avois  déjà 
de  la  confiance  en  lui,  Je  choisis  promp 
tement  celles  de  mes  fables  que  je  re- 
gardois  comme  les  meilleures;  je  m'ef- 
forçai de  les  réciter  de  mon  mieux,  de 
les  parer  de  tout  le  prestige  du  débit, 
.  dje  I^  jouer  en  les  disan  t  ;  e^  je  dbçrcbé^ 


SE  LA  FABLE.  3 

dans  les  yeux  de  mon  ^ge  à  devintr 
s'il  étoH  satisfait. 

II  m'écoutoît  aT^  bienveillance ', 
jMfuriôk  de  temps  en.  temps  à  certains 
traits  9  rapprochoit  ses  sourcils  â  qael- 
qi3esautres,queJ9hotoisen  moi-même 
ponr  ks  corriger.  Apt^s  â;votr  entendu 
titie  âouzaine^^^pttlogues^il  me  dduna 
ijt  tribut  d'^Joges  ^ue  les  auteors  re- 
gardent toujours  comme  le  prix  de  leur 
H^taîl,  et  qui  n^est  souvent  que  le  sa- 
laire as  ieiir  lectar'e.  Je  le  remerciai., 
comme  H  me  kuoh,  ftv«c  ttne  reooni- 
noissance  modérée  ;  «t  ce  petit  momôBt 
passé,  nous  commençâmeiuue  oonvei)- 
ftdtion  plus  cordiale. 

J'ai  reconnu  datià  vo»  faUcé,  me 
dit-il  9  plusieurs  sujets  pris  dans  des 
faibles  attciennes  ou  étra!Éi{ère5* 

Oui ,  lui  r^diidis^^,  tourtes  no  sooit 
^as  de  mo%i  inrention.  J^ai  lu  %eaxitxm^ 
Àe  &bulistes;  et  lorsque  fa^  lrowté)i^ 
«njets  qui  me  cenvenoiear,  «puif  «If^ 
-wbiilfp»  été  lrâi«5s  par  La  Foiilaioi^ 


4  DE  LA  FABLE. 

je  lie  me  sub  fait  aucun  scrupule  de 
m'en  emparer.  J'en  dois  quelques-uns 
À  Esope,  à  IKdpaî,  à  Gay,  aux  fabu- 
listes allemands ,  beaucoup  plus  à  n^ 
E^gnol  nommé  Yriarté,  poète  dont 
je  fais  grand  cas ,  et  qui  m*a  fourni  mes 
apologues  les  plus  heureux.  Je  compte 
bi^n  en  prévenir  le  public  dans  une 
préface,  afin  que  Ton  ne  puisse  pas  me 
reprocher..,,. 

Oh!  c'est  fort  égal  au  public,  int^^ 
rompit41  en  riant  Qulmporte  à  vos 
lecteurs  que  le  sujet  d'une  de  vos  &ble8 
ait  été  d^aboid  inventé  par  un  Grec, 
par  un  Espagnol,  ou  par  vous?  L'im- 
portant, c  est  qu'elle  soit  bien  faite.  La 
Bruyère  a  dit  :  Le  choix  des  pensées 
est  im^ention.  D'ailleurs  vous  avez  pour 
vous  l'exemple  de  La  Fontame.  Il  n'esï 
guère.de  ses  apologues  que  je  n'aie  re- 
trouvés dans  des  auteurs  phis  anciens 
que  lin.  Mais  comment  y  sont-ils  ?  Si 
quelque  chose  pouvoit  ajouter  à  sa 
^oire  9  ce  seroit  cette  comparaisoo. 


DE  LA  FABLE.  5 

ITayez  donc  aucQUe  inijôîétàâé  sur  ca 
point. 

En  poésie  ;  comme  à  la  guerre,  ce 
'^on  prend  à  ses  frères  est  vol,  mais 
ce  qu'on  enlève  aux  étrangers  est  con- 
quête. 

Parlons  d  une  chose  plus  impor- 
tante. Comment  avez-vous  considéré 
l'apologue? 

A  cette  question ,  je  demeurai  sur- 
pris, je  rougis  un  peu,  je  balbutiai;  et, 
voyant  bien ,  à  l'air  de  bonté  du  vieil- 
lard ,  que  le  meilleur  parti  étoit  d'a- 
vouer mon  ignorance^  je  lui  répondis, 
si  bas  qu'il  me  le  fit  répéter ,  que  je  n'a- 
vois  pas  encore  assez  réfléchi  sur  cette 
question,  mais  que  je  cempl»îs  m'en 
occuper  quand  je  ferois  mon  fiscours 
prâiminaire. 

J^ntends,  me  répondit-il  :  vous 
avez  commencé  par  faire  des&Ues  ;  et, 
quand  votre  recueil  sera  fini ,  vous  ré- 
fléchirez sur  la  fable.  Cettie  manière  de 
procéder  est  assez  commune,  même 


a. 


6  DE  LA  FABLE. 

pour  des  objets  pk»  importants.  Aq 
surplus ,  quand  vous  auriez  pris  h 
marche  <)D]ihiàii«,  cpù  sifaresneaC  eût 
été  plia  rimomaiÀe^je  doute  gœ  rot 
&bies  y  ensae&t  gagné.  Ce  geaare  flW* 
vrage  est  peut-être  le  seul  oh  les  poé- 
^qae&  sont  à  pea,  près  inutiles  ^  oà.  Té- 
Inde  niante. presque  ri^i  au  talent) 
où  9  pour  me  servir  d^une  compatiraîson 
qui  vous  4i|qiartient  /on  travaâUe  ^  par 
,itDe  espèce  4'instiiiet  ^  au»i  bien  que 
lliiroiideUfi  bâtit  son  nid ,  ou  bien  aus^ 
si  mal  que  le  moineau  Êiit  le  sien. 

•CepëndaM  je  ae  doute  potnA  qu^ 
TOUS  ^^mjez  lu^  dans  beaucoup  de  prfr- 
v&ces  de  &Ues^  que  l'apfdaguê  iSst  uttc 
instruêùan  eLég^Uée  sous  tâdiégorie 
dme  mction  :  dafini^on  q»i,  par  pa- 
renthèse ,  peut  convenir  au  poème 
typique,  à  ia  comédie^  au  xomaa:,  et 
.  »t  :  pûoxToit  &'appbqiier  à  phsisséitvs 
4tttieei,  comme  celles  .d»  PUioméh  ti 
Progn^  ,  .  de  fOÛMu  Ue9$é  fune 
fié^ ,  du  JPaon  4e  flaignsoRt  à  Jwtom^f 
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du  Èenard  et  du  Buste,  ^glc,  quî  pro- 
prement n'ont  point  d'action,  et  dont 
tout  le  sens  est  renfermé  dwaÊf  le  seul 
mot  de  la  fin;  ou  comme  celles  de  Tf» 
çragne  et  sa  Femme,  du  Rieur  et  des 
Poissons,  de  Vircis  et  Amarante,  du 
Testament  expliqué  par  Ésope ,  <juî 
n'ont  qm  le  mérite  assez  grand  d^être 
par&itement  contées ,  et  (ju'on  scroît 
bien  fâché  de  retrancher  quoiqu'elles 
n'aient  point  de  morale.  Ainsi  cette 
définition,  reçue  de  tous  les  temps,  ne 
me  paroît  pas  toujours  juste. 

Vous  avez  lu  sûrement  encore,  dans 
le  très iï^énieux discours quefeuM. de 
b  Motte  a  mis  â  la  tête  de  ses  £iUe», 
que,  pour  faire  un  bon  apologue ,  il 
faut  d'abord  se  proposer  une  vérité 
morale ,  la  cacher  sous  Vallégoriè 
d'une  inMgm^ui  ne  pêche  ni  oMiAre  la 
justesse,  ni  contre  fnnité ,  ni  contre 
la  nature^  amener  ensuite  des  acteurs 
fjUB  Von  fsra  parier  dans  vn  style 
familier  mais  élégant  >  nmfte  mak 
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ingénieux,  animé  de  ce  qu'il  y  a  de 
plut  fiant  et  de  flus  gracieux,  endistm- 
guant  hien  les  nuafices  du  riant  ^t  dn 
gracieux,  du  naturel  et  du  naïf. 

Tout  cela  est  plein  desprit,  fep 
conviens  :  mais,  quand  on  saura  toutes 
ces  finesses  ;  on  sera  tout  au  plus  en 
état  de  prouver,  conyne.ra  &it  M.  de 
laMotte ,  que  la  {a}Aeàe$4eux  Pigeons 
est  une  fable  imparfaite ,  car  elle  pèche 
contre  l'unité  ;  que  c^Ue  du  Lion 
amoureux  est  encore  moins  bonne, 
carVimage  entière  est  vicieuse  *.  Mais, 
pour  le  malheur  des  définitions  et  des 
règles  y^  tout  le  monde  n'en  sait  pas 
moïns^ar  cœur  Tadmirable  feble  des 
deux  Pigeons,  tout  le  monde  n'en  ré-^ 
pète  pas. moins  souvent  ces  vers  du 
Lion  amoureux , 

Amour,  t  Ameur,  quand  tu  umu  tieusy 
On  peut  bien 4ire,  adieu  prudence *, 

K  OEnrreï  de  la  Mptte ,  .dUçoun  sur  ta 
(Me,  toin«  iX ,  pag.  aa  et  »ui v. 


DE  LA  FJIBL&  ^ 

eèforsoiMie  ne  se  somM  à»  savoir  qu'on 
peut  démontrjBr  rj^oureus^nent  igafi 
ces  deux  ÈMes  sont  contre  les  régies». 
Yous  exigiez  {lea^étre  de  moi,  en 
me  voyant  xaîtiquer  avec  tant  de  sévé- 
rité les  définitions,  les  préceptes  don- 
nés sur.  la  £ible,  que  fen  indique  de 
meîUenrs  :  mdsije  m'en  garderai  bien, 
car  je  sms  convaincu  que  ce  genre  ne 
peut  être  défini  et  ne  pent  avoir  de 
préceptes,  ^oileau  n'en  a  rien  dit  dans 
son  Art  poétique  ;  et  c'est  peut- être 
parce  quil  avoit  Senti  qu  il  ne  ponvoit 
le  soumettre  à  ses  lois;  Ce  Boileau^qoi 
assurément  étoit  poète,  avoit  iait  la 
&ble  de  la  Mort  et  du  MalheureuûCken 
concurrence  avec  La  Fontaine.  J.  B« 
Rousseau,  qui  étoit  poëte  aussi,  traita 
le  même  sujet.  Lisez  dans  M.  d'Alem- 
bert  '  ces  deux  apologues,  comparés 


'  Histoire  des  membres  de  l'académie 
française,  tome III. 


lo  M  LA  F&fiLE. 

UTee  celui  àé  ImSkmmùe  ;  y^yos  hm- 
ir«rez  la  même  mi^rale ,  la  néme  image^ 
la  aiiëiiia  marche,  presque  leê  mésies 
ftxprenoQs;  cependant  hs  deux  fables 
tlo  Boflelm  et  de  Rousseau  sont  au 
moins  tràs  nécltocres ,  et  celle  de  La 
f  ontaiine  est  un  cfaiaf -^'œuvre.^ 

La  raiion  de  cette.  £SBrei»le  aeùs 
«8t  parfititement  développée  dans  im 
aezcellent  meroeau  sur  la  hbh  ,  de 
M.  Marmontel.  '  U  n'j  donne  pas  ks 
jBoyens  d'écrire  de  b<mneB  Ëiblês ,  car 
ils  ne  peuvent  pas  se  donner  ;  il  n'ex- 
pose  point  les  principes,  les  règies^'ii 
&at  observer ,  car  je  répèle  que  dans  Oi 
genre  il  n^  en  a  point  $.  mais  U  est  le 
preimer,  ce  me  semble,  qui  noms  ait 
^xpli<|ué  pourquoi  Ton  trouve  un  si 
{rand  charme  à  lire  La  Foiitaine ,  d'oj^ 
<vient  rillusion  que  nous  cause  cet  ini 
mitable  écrivain,  ce  Non-seulement,  dit 
ccM.  Marmontel ,  La  Fontaine  a  oui 

>  Éléments  de  littcrartiite,  toinelll. 


m  dire  ce  (p!'à  raconte  y  mw  Ul'a  Y%  Ù 
ce  croit  le  voir  encure.  Ce  u^^st.pa;»  im 
fc  poëte  4pi  m^ine^  ce  n'est  pas  an 
ce  contenf  <|ui  pjabante;  c^est  un  témoin 
u  présentée  J'açtioai,  et  (jni  veut  vous  j 
((  rendre  pré8entv:*QU$-jneme  :  son  éru* 
«idition,  son  élo^aence^  sa  philoso^ 
e  phie,  sa  pplitique,  tout  ce  (jull  a  dV 
<t  isûgination^  de  mémoire ,  de  sentir 
«  ment^  il  met  tout  en  œuvre  ^  de  la 
«  meiUei^e  foi  du  monde ,  pour  vous 
«  persuader;  et  c'e4  cet  air  de  bonijie 
«  foi ,  c'est  le  sérieux  avec  letjuel  il 
«  mêle  les  plus  giioides  chpsçs  avec  les 
it  plus  petites  ,  c^tst  FinqpQrtance  qu^il 
Xi  attache  k  des  jenic  d «enfants^  c'ait 
<c  rintérêt  qull  prend  gpuç  un  lapin  et 
xc  une  Wette,  qui  font  (pi'on  ^t  tenté 
f€  de  ^'écrier  ^  chac][ue  instant,  Le  bcm 
«iiommeletc» 

.  M.  Marmontel  a  raison  ;  quand  ce 
mot  est  dit|  on  pardonne  tout  à  Tau- 
teur ,  on  ne  s^oSkikse  plu)s  d^  legonU 
qu  il  nous  fait ,  des  vérités  qu^il  nod^ 


)ft  SS  LA  PAéLE. 

â^i^&d;  on  lui  permet  de  prétendre  4 
bous  enseigner  la  sagesse ,  prétention 
que  l'on  a  tant  de  peine  à  passer  â  son 
(^al.  Mais  un  bon  homme  n'est  plus 
notre  égal  :  sa  simpKcité  crédule,  (jui 
nous  amuse  y  qpi  nous  fait  rire,  nous 
délivre  à  nos  yeux  de  sa  supériorité  ]  on 
respire  alors ,  on  peut  hardiment  sentir 
le  plaisir  qull  nous  donne;  on  peut  l'ad- 
mirer et  Taimer  sans  se  compromettre. 

Voilà  le  grand  secret  de  La  Fontaine , 
secret  qui  n'étoit  3on  secret  qae  parce 
«ju'il  l'ignoroit  lui-même. 

Vous  me  prouvez,  lui  répondis -je 
assez  tristement,  ^'à  moins  d'être  un 
La  Fontaine  il  ne  Ëiut  pas  faire  de  fables  ; 
et  vous  sentez  que  la  seule  réponse  à 
cette  affligeante  vérité  c  est  de  jeter  au 
feu  mes  apologues.  Vous  m'en  donnez 
une  forte  tentation  :  et  coinmC;  dans  les 
sacrifices  un  peu  pénibles,  il  faut  tou- 
*jours  profiter  du  moment  où  Ion  se 
trouve  en  force,  je  vais,  en  rentrant 
diez  moi...* 


D£  LA  FABLE.  i^ 

Faire  une  souîse,  mteiroiq^«>il; 
sottbe  dojit  vous  ne  seriez  point  tenté  ^ 
si  TOUS  aviez  moins  d'orgueil  d'une 
part ,  et  de  lautre  plus  de  véritable  ad« 
miration  pour  La  Fontaine. 

Comment!  repris-je  d'un  ton  près* 
que  fâché,  quelle  plus  grande  preuve 
de  modestie  puis- je  donner  <jue  de  brù- 
1er  un  ouvrage  qui  m'a  coûté  des  années 
de  travail  ?  et  quel  plus  grand  hommage 
peut  recevoir  de  moi  Fadmirable  mo- 
dèle dont  je  ne  puis  jamais  approcher? 

Monsieurle&buliste,  me  dit  le  vieil* 
lard  en  souriant,  notre  conversation 
pourra  vous  fournir  deux  bonnes  fab  W , 
I  une  sitt  Famour-propre,  lautre  sur  la 
colère.  En  attendant,  permettez-moi 
de  vous  faire  une  question  que  je  veux 
aussi  habiller  en  apologue.  . 
.  Si  la  plus  belle  des  femmes ,  Hélène 
par  exemple, régnoit  encore  à Lacédé- 
mone,  et  que  tous: les  Grecs,  tous  les 
étrangers  9  fussent  ravis  d'admiration 
en  la  i^oyant  parottre  dans  les  jeux 


'f4  VE  I.A  e^BLE; 

îfQbRdr,  ûTnèe  d^àbord  âe  ses  atfraits 
'enctiantenrç ,  de  sa  grâce ,  de  sa  beauté 
divine ,  et  puis  encore  de  lecîat  que 
donne  la  royauté,  que  penserîez-vous 
d'une  petite  paysanne  ilote,  que  je  veux 
bien  supposer  jeune,  fraicbe,  avec  des 
veux  noirs,  et  qui,  voyant  paroître  la 
reine,  se  croiroît  obligée  daller  se  ca- 
cher? VoHS  lui  diriez  :  Ma  chère  en- 
jÉmt ,  pourquoi  vous  priver  des  jeux? 
Personne,  je  vous  assure ,  ne  songe  à 
TOUS  comparer  avec  la  reine  de  Spartâ 
n  n'y  a  qu'une  Hélène  au  monde  ^  com- 
ipisnt  vous  vient'il  dans  la  tête  que  Ton 
puisse  songer  à  deux?  Ten^z-vous  & 
¥Ob:e  place,  La  plupart  des  Gr«c5  ne 
vous  lyegarderont  pas,  car  la  reine  est 
là  haut ,  et  vous  êtes  ici.  Ceux  qui  vous 
fegarderont,  vous  ne  les  ferez  pas  fuir. 
II  y  en  a  môme  qui  peut-être  vous  trou- 
veront à  leur  gîé  :  vous  en  ferez  vos 
amis,  et  vous  admirerez  avec  eux  ta 
•  beauté  de  cette  reine  du  monde. 
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Qiiâiul  vaos  lui  aurkst  £t  qdft^  « 
la  petite  fille  Youtoit  encore  s'aller  car 
cUer ,  lie  lui  conseilleriez-YOus  point 
d avoir  moins  d  orgueil  d'une  part,  et 
de  l'autre  plus  â^admiratiou  pour  Hé- 
lèue? 

Vous  m  entendez  ;  et  }e  ne  croîs  pas 
nécessaire,  âinû  qu^  Teicige  M.  da  la 
Motte ,  de  placer  la  moralité  à  la  fin  de 
•scum  apologue» 

Ne  brûlez  donc  point  vos  fables,  et 
soyez  sûr  que  La  Fontaine  est  si  divin , 
que  beaucoup  de  places  infiniment  au- 
dessous  de  k' sienne  sont  encorje  très 
belles.  Si  youâ  pouvez  en  avoir  unie ,  |e 
vous  en  ferai  mon  compliment*  Pour 
cela,  vous  n'avez  besoin  que  de  deux 
cboses  que  je  vais  tâcher  de  vous  expli- 
quer. 

Quoique  je  vous  aie  dit  que  je  ne 
connois  point  de  définition  juste  et 
précise  de  l'apologue  y  j  adopterpispour 
la  plupart  celle  que  La  Font^ne  lui- 
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même  a  choisie ,  lorsqa*en  parlant  da 
recueil  de  ses  Êtbles  il  Fappelle^ 

Une  ailiple  oomtiie  k  cent  actes  dirén^ 
Et  dont  la  flcèue  est  runivers. 

En  effi^tj  un  apologue  est  une  espèce 
de  petit  drame  ;  il  a  son  exposition , 
son  nœud ,  son  dénoûmenf.  Que  les 
acteurs  en  soient  des  animaux  ,  des 
dieux,  des  arbres,  des  hommes,  il  faut 
toujoursqu*iIs  commencent  par  médire 
ce  dont  il  s^agit,  qu'ils  m'intéressent  à 
une  situation,  à  un  événement  quel- 
conque, et  qu'ils  finissent  par  me  lais- 
ser satisfait ,  soit  de  cet  événement,  soit 
quelquefois  d'un  simple  mot,  qui  est  le 
résultat  moral  de  tout  ce  qu'on  a  dit  où 
f^it.  lime  seroit  aisé,  si  je  ne  craignois 
d'être  trop  bavard ,  de  prendre  au  ha- 
sard une  &ble  de  La  Fontaine,  et  de 
vous  y  faire  voir  Favant-scène ,  l'expo- 
sition, faite  souvent  par  un  monolo- 
gue, comme  dans  la  fable  àti  Berger  et 
son  Troupeau  ;  l'intérêt  commençant 
avec  la  situation ,  comme  dans  la 
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Colombe  et  la  Fourmi  j  k^âbm^r  crois- 
sant d'acte  en  acte^cariiy  éiaa  de]^tt-^ 
Àêurs  actes ,  comme  T Alouette  et  ses 
Petits  apec  le  Maitre  d'un  champ;  et 
le  dénoûment  enfin ,  mis  quel^efois 
en  spectacle,  comme  dans  le  Loupdè^ 
venu  herser  ,  plus  communément  en 
simple  récit. 

Gela  posé,  comme  le  fiaibuliste  ne 
pënt  être  aidé  par  de  yérîtables  acteurls, 
par  le  prestige  du  théâtre,  et  qu'il  dok 
cependant  me  donner  la  comédie,  il 
s^ensuit  que  son  premier  besoin ,  son 
talent  le  plus  nécessaire ,  doit  être  celui 
de  peindre  :  car  il  faut  qu'il  montre 
aux  regards  ce  théâtre ,  ces  acteurs  qui 
lui' manquent)  il  faut  qu^il  fasse  lui* 
même  ses  décorations,  ses  habits  \  que 
non^eolemént  il  écrive  âes  râles,  mais 
qu'il  les  joue  en  les  écriyaitt;  et  qu'il 
eiE|^rime  k  la  fois  les  gestes,  les  attitu- 
des, les  mines,  les  yçwt,  de  Visage,  qm 
ajoutent  tant  h  Feflkt  des  scAnes.        t 

Mabc«  talcirtje  peindre  ne  soffiroil 

h. 
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•pas  -povr  h  gmn&idb  ia  &iAe^  t«l  ne 
99  tnwéà  team  avec  eriiiî^  coi^ 
tir  gaMment  :  ait  difficile  4A  peu  eoaa» 
ttim;  car  la  gaieié  que  j'entends  est  l 
ia  fm  o^  de  Tesprîtet  ceHe  dacavac-^ 
tère.  C'est  ce  don,le  plus  désirable  saats 
doute  paisqa^  Tient  pres<{ue  tœijbQfi 
de  rinnocence ,  qui  nous  fait  aimer  des 
aatres  parce  que  nous  pouvons  nous 
aimer  aous-mémes;  change  en  plaisirs 
toutes  nos  acdons,  et  souvent  tous  nos 
devoirs;BousdéiÎTre)8an8noBsdosner 
la  peine  de  Pattention,  d'une  foule  de 
dé&uts  pénibles  y  pour  nous  orner  dd 
millequâlitésquinecoûtent  jamaisd'tf» 
forts.  Enfin  cette  gatieté^  sekni  moi,  estla 
véritable  pfaifesopUe,  qmse-oontesfte 
de  peu  sans  savoarqw  c'est  un  mérité^ 
supporte  avecrésignaâofi  les  maux  um- 
viuhles  delà  viesans  afoirbes«ft'deae 
dire  que  rimpatience  n'y  changemi 
nen  ^  et  sait  énonce  &ire  le  boiflieur  de 
ceuxqidsiOBseBfvîniniLCDt  dil  seul  sii^ 
fiémtst  de  MliefMpK  jKUihwr* 
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Vmià  k  gaieté^  je  Tettt'éRiisi  P4- 
orivaiii  qui  raconte  :  lelle  entrai  ftvéc 
«Se  le^nattird,  la^âce^  h  naïveté.  Le 
talent  de  peindre  j  comme  youd  ^areÉ, 
comprend  le  mérite  du  style  et  le  grand 
art  de  faire  des  vers  qm  soient  toujours 
de  la  poésie.  Ainsi  je  conclus  qae  tout 
fabuliste  qui  réunira  ces  deux  (jualités 
pourra  se  flatter,  non  pas  d'être  Pègal 
de  La  Fontaine  I  mais  d'étra  j^ùfiert 
après  lui 

Parlez-voas^rÏQUsement^luîdis^je, 
et  prétendez -TOUS  m'encouragei*  ?  $i 
loai;  ce  qw  y  qiïs  yen^z  de4étaiU«r  n'oit 
gua  k  moins  qu'où  puisse  eiûgdt  d'uli. 
£aihpliste,  que  youlez-yqns  qoe  je  dt" 
fienne?  Ou  biiÉes*>moi  biAkr  mes 
.Êdbles  jOnwtnut  dëaunUfeipat  qv'cilii 
M  xéiuàMm  fnÔMU  Je  poorans  y^is 
lépeiHhepoimaiH^  M^àûlPÙdm 
u'êtt  tien  tnoîas  que pk^  que  h^ieneê' 


.  JaiifaU  qu'un  philosophe  de  mauTake 
humeur,  et  que  cependaut;.. , 

Ces  messieurs-la ,  reprit  le  Vieillard , 

n''ont  rien  de  couptiuim  ayec  vous.  In 

dépendamment  de  la  diiTéreiicc  de  leur 

nation^  de  leur  siècle ,  de  leur  langue, 

songez  que  Phèdre  fut  le  premier  chez 

les  Romains  qui  écrivît  des  fiibles  en 

vers,  que  Gay  fut  de  même  le  premier 

chez  les  Anglais.  Je  ne  prétends  pas 

assurément  leur  disputer  leur  mérite  : 

mais  croyez  que  ce  mot  de  pPemier  ne 

'  laisse  pas  de  faire  k  la  réputation  des 

hommes.  Quant  à  votre  Ésope,  je  ne 

I  dirai  pas  qu  il  fîit  aussi  le  premier  chez 

.♦  les  Grecs ,  car  je  suis  persuadé  qu'il  n'a 

-  jamais  exisité.  .    •  ^ 

^    "Quoi  I  répiiquai^je,  cet  Esope  dont 

ttôus  avons  les  ouvrages,  dont  j  ai  lu  la 

m  dans  Méziriàc,  dans  Xa  Fontaine, 

dans  tant  d'autres,  ce  Phiygien  si  fa« 

.mei^Sf  par  sa  laideur ,  pâor  son  esprit  y 

-ff^  ssi  sagesse ,  n'auroit  été  qu'un  per- 

.jl^Anage  imaginaire  ?  Quelles  preuYM 
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en  artxrxous'!  Et  qui  donc,  ^  yotr* 
avis  j  est  rînventeur  de  Fà{>ologQe  ?  • 
Vous  pressez  un  peu  les  «questions 
reprîl-il  avec  douceur,  et  vous  allcï 
mcQgager  dans  une  discussion  scie&« 
tifîque  à  la(juelle  je  ne  suis  guère  pro- 
pre, car  on  ne  peut  être  moins  savant 
que  moi.  Pour  ce  qui  regarde  Ésope ,  je 
VOUS' renvoie  à  une  dissertation  fort 
bien  faite  de  feu  M.  Boulanger,  sur  les 
incertitudes  qui  concernent  les  prer 
miers  écrivains  de  Vantiquité*  Vous  y 
verrez  que  cet  Ésope,  si  renonuné  par 
S6S  apologues ,  et  que  les  historiens  ont 
placé  dans  le  sixième  siècle  avant  notre 
ère ,  se  trouve  à  la  fois  le  contemporain 
de  Crésus  roi  de  Lydie  ^uuNecténabo 
roi  d'Egypte ,  qui  vivoit  cent  quatre- 
vingts  ans  aprèis  Crésus^  et  de  la  coor- 
Usaînne  Rhodope,  qui  pusse  pour  avoir 
ileyé  une  de  ces  fitmeuses  pyraii^<}es 
bfttbs  au  moins  dix •  hmt. ceats  aj^s 
avant  Grésu&^Voilà  d^  d^as8e0.^iHk 
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anachronismes  p<mr  rejeter  conane  ^ 
boleiues  toutes  ks  vies  d'Ésope. 

Quant  à  ses  ouvrages,  les^Oxiettlaux 
et  les  attribuent  k  Lock* 
[,  fabuliste  célèbre  en  Asie  depuis 
des  milliers  d^annëes  ^  suniammé  le 
Sage  par  tout  l'Orient ,  et  qpi  passe 
pour  avoir  été ,  comme  Ésope ,  esclave, 
hià  et  contrefait. 

M.  Boulanger,  par  des  raisons  très 
plausibles,  démontre  à  peu  p^^^É- 
sope  et  Lockman  ne  sont  ^^un.  fl  est 
vraS  qvTâ  donne  ensuite  des  raisons 
presque  aussi  bonnes ,  tirées  de  Féty» 
mologie ,  de  la  ressemblance  des  noms 
phéniciens  ,  hébreux  ,  arabes  ,  povr 
pouver  que  ce  Lockman  le  Sagêfùvat" 
toit  fort  bien  ètxe  le  roi  Saiomcm.  B  ta 
plus  loin }  et  ^  comparant  toi^ours  ieis 
iéB&tités,  les  fupports  des  noms,  ks 
simMitndes  des  anecdeles^  il  en  oosidut 
qMteSatoflM»! ,  ri  référé  èms  ÏOrkm 
pour  sawgesie,  aon  e^t,  sa  fok- 
^■icq,  100  Mcmges,  itoil  Joseph^  ils 
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de  Jacob,  premier .jnkistro  dxl|y{te. 
De  là,  leyenanl  à  Ésope,  il  &it  xux 
T^ffitùchemeol  fort  ingàiieax  d'Ésope 
et  &  Joseph,  tons  deux  réduits  à  lesr 
dafage  et  faisant  pro^rer  la  maison 
de  leur  maître,  tous  deux  çnyiés ,  per- 
sécutés, et  pardonnant  à  leurs  enne- 
mis ;  tous  d^ix  voyant  en  songe  leur 
candeur  future,  et  sortant  d'esclavage 
à  Foccasion  de  ce  songe  i  tous  deux  ex*- 
cellant  dans  Fart  d  mteipréter  les  cho- 
ses cachées:  enfin  tous  deux.&rvoris  et 
ministres,  Tun  du  Pharaon  dï)0pte^ 
l'autre  du  roi  de  Babylonew 

Mais,  sans  adopter  toutes  les. opi- 
nions de  M»  Boulanger,  je  me  honte  i 
regarder  cûmme  à  peu  près  sûr  qpA  ce 
prétendu  Ésope  n'est  ^'un  nom  siq^ 
posé  sous  le^^  on  rqMmdit  dans  la 
Grèc^des  apologues  connuslong-teo^p^ 
avparavant  dans  TOrient»  Xoot  nous 
vient  de  l'Orient  ^  et.  cW  la  Jbhle^>$aiis 
4iucun  doute^tpiiaie  phi&  conservé,  du 
oaractère  et  4«  Ja  tourmice  de  Tef^pat 
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asiàticpe.  Ce  goût  de  paraboles ,  d'éuig- 
mes  y  cette  habitude  de  parler  toujours 
par  images  9  d  envelopper  les  préceptes 
d'un  voile  qui  semble  les  conserver, 
durent  encore  en  Asie;  leurs  poètes, 
leurs  philosophes ,  n'ont  jamais  écrit 
autrement. 

Oui,  lui  dis-je,  je  suis  de  votre  avis 
sur  ce  point  :  mais  quel  est  le  pays  de 
TAsie  que  vous  regardez  comme  le 
berceau  de  la  fable  ? 

Là-dessus, me  répohdit-il,  je  me  ^is 
iaît  un  petit  système  qui  pourrait  bien 
n'être  pas  phis  vrai  que  tant  d  autres  : 
mais,  comme  c'est  peu  important,  je  ne 
m'en  suis  pas  rcfoié  le  plaisir.  Voîcî 
mes  idées  stnr  Forigine  de  h.  fable  :  je  ne 
les  dis  guère  qu'à  mes  amis ,  parce  qull 
n'y  a  pas^grand  inconvémeiit  à  se  trom- 
per avec  eux.  ' 

Nulle  part  on  n-a  dû  s'occuper  da- 
vantage des  animaux  que  chez  le  peu- 
ple où  la  métempsycose  étoit  un  dogme 
reçu.'  Dès  qu'on  a  pu  croire  que  notre 
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ime  passait  après  notre  mort  clans  le 
corps  de  quelque  animal,  on  n'a  rien 
eu  de  mieux  à  faire,  rien  de  plus  rai- 
sonnable, rien  de  plus  consé<pient,(pie 
d'étudier  avec  soin  les  mœurs,  les  ha- 
bitudes, la  façon  de  vivre  de  ces  ani- 
maux si  intéressants ,  puisqu'ils  étoient 
j^^la  fois  pour  l'homme  lavenir  et  le 
passé  ,  puisqu  on  voyoit  toujours  en 
^ux  ses  pères,  ses  enfants  et  soi-même. 
..De  l'étude  des  animaux,  de  la  cer- 
titude  qu'ils  ont  notre  âme,  on  a  dû 
fiBS^T  aisément  à  la  croyanoe  qu'ils  ont 
un  langage.  Certaines  espèces  d'oiseaux 
l'indiquent  même  sans  cela.  Les  étour- 
neaux ,  les  perdrix^  les  pigeons ,  les  hi- 
rondelles, les  corbeanx,  les  grueis,  les 
poules,  nne  foule  d'autres,  ne  vivent 
jamais  que  par  grandes  troupes.  D'où 
viendroit  ce  besoin  de  société,  s'ils  n'a- 
voîent  pas  le  don  de  sVn tendre?  Cette 
seule  question  dispense  d'autres  râisoti- . 
•céments  çu  on  pourroît  alléguer.^      - 
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Voilà  donc  le  dogme  de  la  métemp^ 
Ijrcostt,  qui,  en  conduisant  naturelle- 
ment les  hommes  à  Fattention,  à  lin- 
térêt  poiu*  les  animaux ,  a  dû  les  mener 
promptement  à  la  croyance  qu'ils  ont 
un  langage.  De  là  je  ne  yoîs  plus  qu'uil 
pas  à  Tinvenlion  de  la  &ble  j  c^est-l- 
dire ,  à  l'idëe  de  faire  parler  ces  animatix 
pour  les  rendre  les  précepteurs  des  ha- 
mains. 

Montaigne  a  dit  que  notre  itt^ 
pîence  apprend  des  bétes  lesplusutiles 
enseignements  aux  plus  grandes  0f 
plus  nécessaires  parties  de  la  vie.  En 
«ifet ,  sans  parler  des  chiens ,  des  che- 
vaux, de  plusieiurs  autres  animaux, 
dont  l'attachement,  la  bonté,  la  rési- 
gnation ,  deyroîent  sans  cesse  &ire 
honte  aux  hommes,  je  neveux  prendre 
pour  exemple  que  les  mœurs  du  che- 
vreuil, de  cet  animal  si  joli,  si  doui^, 
qui  ne  vit  point  en  société,  mais  en  fa- 
mille; épouse  toujours  ;  à  la  manière 
des  Gttèbres,  la  sœur  avec  l^n^ueUe  il 
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vifit  aa  monde ,  ayec  laquelle  il  fut 
élevé;  qui  demeure  ayec  sa  compagne , 
près  de  son  père  et  de  sa  mëre,  jusqu^à 
ce  que,  père  à  son  tour,  il  aille  se  con« 
sacrer  à  1  éducation  de  ses  enfants , 
leur  donner  les  leçons  dWour.d'inno- 
cence,  de  bonheur,  quil  a  reçues  et 
pratiquées;  qui  passe  enfin  sa  yie  en- 
tière dans  les  douceurs  deFamitié ,  dans  . 
tes  jouissances  de  la  nature ,  et  dans 
cette  heureuse  ignorance,  cette  impré- 
voyance des  maux,  cotte  incuriosité' 
qui,  comme  dit  le  bon  Montaigne ,  e^ 
un  cJie  vet  si  doux,  si  sain  à  reposer  une 
tâte  bien  faite. 

Pensez-yous  que  le  premier  philo- 
sophe qui  a  pris  la  peine  de  rapprocher 
de  cea  mœurs  si  pures,  si  douces,  nos 
intrigues,  nos  haines,  nos  crimes;  de 
comparer  ayec  mon  chevreuil ,  allant 
paisiblement  au  gagnage  ,  Thomme  , 
caché  derrière  un  buisson ,  armé  de 
Tare  qu'il  a  inventé  pour  tuer  de  plus 
loin  ses  &ères,  et  employant  ses  soins, 
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son  adresse ,  à  contreÊdre  le  cri  de  la 
mère  du  chevreuil ,  afin  que  son  en- 
fant trompé,  Tenant  à  ce  cri  qui  l'ap- 
pelle ' ,  reçoive  une  mort  plus  sûre  des 
mains  du  perfide  assassin  ;  pensez-vous, 
dis-je,  que  ce  philosophe  n'ait  pas  aus- 
sitôt imaginé  de  ùixe  causer  ensemble 
les  chevreuils  pour  reprocher  à  lliomme 
sa  barbarie ,  pour  lui  dire  les  vérités 
dures  que  mon  philosophe  n'auroitpa 
hasarder  sans  s^exposer  aux  effets  cruels 
de  lamour-propre  irrité?  Voilà  la  fable 
inventée  ;  et ,  si  vous  avez  pu  me  suivre 
dans  mon  diffiis  verbiage,  vous  devez 
condiure  avec  moi  que  Fapologue  a  dû 
naître  dans  l'Inde ,  et  que  le  premier 
fabuliste  fiit  sûrement  un  brachmane. 
Ici  le  peu  que  nous  savons  de  ce 
beau  pays  s'accorde  avec  mon  opinion. 
Les  apologues  de  Bidpaj  sont  le  plus 
ancien  monument  que  Ton  connoisse 


>  C  est  ainsi  qu  on  tue  les  cheyreuils, 
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dans  ce  genre  ;  et  fiidpaî  étoit  un  brach- 
mane.  Mais,  comme  il  yiroit  soiis  un 
roi  puissant  dont  il  fut  le  premier  mi- 
nistre, ce  qui  suppose  un  peuple  civi- 
lise dès  long-temps,  il  est  assez  vrai- 
semblable que  ses  fables  ne  furent  pas 
les  premières.  Peut-être  même  n'est-ce 
qu'un  recueil  des  apologues  qu'il  avoit 
appris  à  l'école  des  gymnosophistes , 
dont  Tantiquité  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
que  ces  apologues  indiens,  parmi  les- 
quels on  trouve  les  deux  Pigeons,  ont 
été  traduits  dans  toutes  les  langues  de 
rOrient,  tantôt  sous  le  nom  de  Bidpaï 
ou  PUpai ,  tantôt  sous  celui  de  Lock- 
man.  Ils  passèrent  ensuite  en  Grèce 
sous  le  titre  de  £aLbles  d'Ésope.  Phèdre 
les  fit  connoitre  aux  Romains.  Après 
Phèdre,  plusieurs  Latins,  Aphtho- 
nius  ' ,  Avien,  Gràbrias,  composèrent 

'  Aphthonius  et  Gahrias  ou  Babrias  sont 
deux  fabulistes  grecs.  €*est  par  erreur  qa9 
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aussi  des  fables.  D'autres  fibulislies 
plus  modernes,  tels  que  Faëme,  Absté- 
mius,  Camérarius^  en  donnèrent  des 
recueâs,  toujours  ei|  latin,  jusqu'à  la 
fin  du  sei:ûème  siècle  qu'un  nommé 
Hégémon^  de  Châlons-sur-^Saone,  s'a- 
visa le  premier  de  Êiire  des  fables  en 
vers  firançais.  Cent  ans  après,  La  Fou* 
tainc  parut;  et  La  Fontaine  fit  oublier 
toutes  les  Êibles  passées,  et,  je  tremble 
de  vous  le  dire ,  vraisemblablement 
aussi  toutes  les  fables  futures.  Cepen* 
4ant  M.  de  la  Motte  et  quelques  autres 
fabulistes  très  estimables  de  notre 
temps  ont  eu,  depuis  La  Fontaine, Vies 
succès  mérités.  Je  ne  les  juge  pas  de* 
vant  vous ,  parce  que  ce  sont  vos  ri- 
vaux ;  je  me  borne  i  tous  souhaiter  de 
les  valoir. 

Voilà  1  histoire  de  la  fable ,  telle  <pie 
je  la  conçois  et  la  sais.  Je  vous  l'ai  &ite 


Florian  Us  place  ici  parmi  lei  fabolistes 
UtiDS.  (NoU  de  téditeur.) 
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jlottr  mon  plaisir  peut-être  plus  que 
pour  le  v6tre.  Pardonnez  cette  digres- 
sion à  mon  Âge,  et  à  mon  goût  pour  IV 
pologue. 

A  ces  mots  le  vieillard  ^e  tut  Je 
crois  qu'il  en  étoit  temp,  car  il  com- 
monçoit  i  se  Caitiguer.  Je  le  remerciai 
dçs  instructions  qull  m'ayoit  données  ^ 
et  lui  demandai  la  permission  de  lui 
porter  le  recueil  de  mes  fables^  pour 
qu'il  voulût  bien  retrancher  d  une  main 
plus  ferme  que  la  mienne  celles  qu'il 
trouveroit  trop  mauvaises,  et  mlndl* 
quer  les  fautes  susceptibles  d'être  cor- 
rigées dans  celles  qu'il  labseroit.  II  me 
le  promit,  me  donna  rende)s-vous  à 
huit  jours  de  là.  On  juge  que  je  fus 
exact  à  ce  rendbz-vous  :  mais  quelle 
fut  ma  douleur,  lo«qae  «rivant  avec 
mon  manuscrit  j^appris  à  la  porte  du 
vieillard  qull  étoit  mort  de  la  veille! 
Je  le  regrettai  comme  un  bien&iteur, 
car  il  l'auroit  été ,  et  c'est  la  même 
chose.  Je  ne  me  sentis  pas  le  courage 
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de  corriger  sans  lui  mes  apologues ,  en- 
core moins  celui  d'en,  retrancher  ;  et 
priyé  de  conseil,  de  guidé, précisément 
à  l'instant  où  Ton  mayoit  fait  sentir 
combien  j'en  avois  besoin^  jpour  me 
délivrer  du  soin  &tigant  de  songer  sans 
cesse  à  mes  fables,'  je  pris  le  parti  de 
les  imprimer.  C'est  à  présent  au  public 
à  faire  l'office  du  vieillard  :  peut-être 
trouverai- je  en  lui  moins  de  politesse, 
mais  il  trouvera  dans  moi  la  même  do- 
cilité. 


— ■•>•— ^  m.. 
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LA  FABLE  ET  LA  VÉRITÉ. 

•  * 

L  A  y  érité  toute  nûe 
Sortît  un  jour  de  ion  puits. 
Ses  attraits  par  le  temps  étoient  un  peu  détroits. 

Jeunes  et  vieux  fnyoîent  sa  Tue. 
La  pauvre  Venté  rcstoit  là  morfondue , 
Sans  trouver  un  asile  oii  pouvoir  habiter. 

A  ses  yeux  vient  se  présenter 

La  Fable  richement  vêtue,  i 

Portant  plumes  et  diamants ,  i 

La  plupart  faux ,  mais  très  briUants. 

Eh  !  vous  voilà,  bon  jour,  dit-elle  : 
Que  Eûtes  vous  ici. seule  sur  un  chemin? 
La  Vérité  répond  :  Vous  le  voyez ,  je  gèle 

Aux  passants  je  demande  en  val  n 

De  me  donner  une  retraite , 
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lé  kor  6if  peu  k  Mm  Bâ»  !  je  k  ▼•»  Imcb  , 
VicSIe  ftsme  n'obûcot  plus  rien. 


Dit  la  FaUe»  ce,  MHS  vanité, 

Partout  je  sois  fert  liiai  reçue. 

Mab  ans»,  dame  Vârifië, 

Foofqnoi  Tom  monticr  toute  ntie  ? 
Gela  n'ett  pas  adroÎL  Tlena,  «nm^oa-iioiis; 

Qu'un  même  mtéiét  nous  rassemble  : 
Voies  aons  mon  naBican,  naua  mardieroos  enscnible. 

Chez  k  sage,  à  cause  de  tous. 

Je  ne  serai  ppî&i  rdutlée; 

A  cause  de  moi,  chez  ks  lôus 

Vous  ne  seiet  point  maltraitée. 
Serrant  par  ce  moyen  cliacnn  selon  son  goAty 
Gr&re  k  votre  nison  et  grflee  à  ma  loBe, 

Vous  verrez,  ma  sœur,  f«e pirtooi 

Vous  passerons  él  mmp>gwti 


uvas  L  a5 


FABLE    II. 

LE  BOEUF,  LE  CBEVAL  ET  L'AAE. 

•  • 

U  H  bœuf  t  on  baudet,  un  chcTal, 

Se  disputoient  la  préséance. 
Un  baudet!  direz-vous,  tant  d'oigueil  lui  sied  mtl. 
A  qui  Vorgueil  sied-il  ?  et  qui  de  nous  ne  pense 
Valoir  «eux  qae  le  rtOif^j  le»  talenls ,  la  n^ÎMance. 

Élèvent  au-dessus  de  nous  ? 

Le  bœuf,  d'un  ton  modeste  et  donxj 

AU^ooît  ses  nombrenz  service^, 

Sa  force I  sa  docilité; 
I^  coursier  fH  valeur ,  «es  noble»  exercicet , 

Et  l*&ne  son  utilité. 
Prenons ,  dit  le  cheval  ^  les  Konimes  pout  aifbitrcil  • 
Rn  void  venir  trois,  exposons-leur  nos  titres. 
Si  deux  sont  d'un  avis ,  îe  procès  ç»t  jugé. 
Les  trois  bonime»  venus ,  notre  boeuf  est  diargé 
D'être  le  rapporteur  ;  il  fE(pU<|ue  Vaffiôre» 

Et  demande  le  jugement 
Un  des  juges  cboisis ,  maquignon  bas-neimwd'» 

Crie  aussitôt  :  La  çh«sç  est  claire , 
Le  cheval  «  gagné.  lYon  pas,  mon  ch«r  ccmfr^  i 
Dit  le  second  jugeur^  ç'étQi't  «n  gro»  m^ûflini 

L'âne  doit  marcher  U  pfemîcr  : 
To«t  autre  »vi9  scroi)  d'une  injustice  çxtrêow» 
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^  Oli  que  nenni,  dit  le  troisième , 
Fermier  de  sa  paroisse  et  riche  laboureur, 

Au  bœuf  appartient  cet  hooneur. 
Quoi  î  reprend  le  coursier,  écomont  de  colère, 
Votre  avis  n'est  dicté  que  par  votre  intérêt? 
Eh  mais,  dit  le  Normand,  par  quoi  donc,  sU  vous  plaît? 
N'est-ce  pas  le  code  oïdimûre? 


FABLE   III. 

LE  KOI  ET  LES  DEUX  BERGERS. 

CtCBTAiB  monarque  un  fonr  déplorçit  sa  xàisère, 

Et  se  lamentoit  d'être  roi  : 
Quel  pénible  métier  !  disoît-il  ;  sur  la  terre 
Est-il  un  seul  mortel  contredit  comme  moi  ? 
Je  voudrois  vivre  en  paix ,  on  me  force  à  la  guerre  ; 
Je  chéris  mes  sujets ,  et  je  mets  des  impôts  ; 
J 'aime  la  vérité ,  l'on  me  trompe  sans  cesse  ; 

Mon  peuple  est  accablé  de  maux, 

Je  suis  consimié  de  tristesse  : 

Partout  je  cherche  des  avis , 
Je  prends  tous  les  moyens ,  inutile  est  ma  peine  ; 

Plus  j'en  fais,  moins  je  réussis. 
Notre  monarque  alors  aperçoit  dans  la  plaine 
Un  troupeau  de' moutons  maigres,  de  près  tondus, 
Des  breHs  sans  agneaux,  des  agneaux  sans  leurs  mères. 

Dispersés ,  bêlants ,  éperdus , 
Et  des  bdiers  sans  force  errant  dans  les  bruyères. 
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Leur  conducteur  Gnillot  alloit ,  Tënoit,  obirah^  \ 

Taatôt  à  ce  montoa  qui  gagne  1&  foiéc , 
[Tantôt  à  cet  agneau  qui  demeure  derrière, 

Puis  à  sa  brebis  la  plus  chère; 

Et  tandis  qu'il  est  d'un  cdté 
Un  loup  prend  un  mouton  qu'il  emporte  bien  vite; 

Le  berger  court ,  l'agneau  qu'U  quitte     •     . 

Par  une  louve  est  emporté. 

Guillot  tout  haletant  s'arrête , 
S'arrache  les  cheveux ,  ne  sait  plus  où  courir. 

Et  de  son  poing  frappant  sa  tête , 

n  demande  au  ciel  de  mourir. 

Voilà  bien  ma  fidèle  image! 
S'écria  le  monarque  ;  et  les  pauvres  bergers , 
Gomme  nous  autres  rois,  entoura  de  dangers. 

N'ont  pas  un  plus  doux  esclavage  : 
Cela  console  un  peu.  Comme  il  disoit  ces  jnots. 
Il  découvre  en  un  pré  le  plus  beau  des  troupeaux , 
Des  moutons  gras,  nombreux ,  pouvant  marcher  à  peine. 

Tant  leur  nche  toison  les  gène , 
Des  béliers  grands  et  fiers ,  tous  en  ordre  paissants , 
Des  brebb  fléchissant  sous  le  poids  de  la  laine , 

Et  de  qui  la  mamelle  pleine 
Fait  accourir  de  loin  les  agneaux  bondissants. 
Leur  berger ,  mollement  étendu  sous  un  hêtre , 

Faisôit  des  vers  pour  son  Iris., 
Les  chantoit  doucement  aiiz  échof  attendiîls, 
Et  pais  répëtoit  l'air  sur  son  hautbi^is  cbaippétre. 
Le  roi  tout  étonné  disoît  1  Ce  beau  troupeap 
Sera  bientôt  détruit;  les  loups  ne  craignent  guère 
Les  pas>^  *•  «*i«ioureux  qui  cbatitent  leu**  bergèx«  i 
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On  Im  ^cMte  tel^TM  tm  dialameta. 

Ali  1  tamnit  )e  rirtfet...  DaM  lliwtvic  le  Ump  passe, 

Gomnie  pegr  lirf  faire  pbÛBÎr  ; 
Hût  à  peine  fl  paroH,  que,  prompt  à  le  saisir p 

Un  chien  s'élance  et  le  terrasse. 

An  Ixint  qfn'ila  hot  en  oombattant , 
Tenz  montons  eini  jës  s'écscrtent  dans  la  plaine  : 

Un  antre  chien  part,  les  ramène, 
Et  pour  rétablir  l'ordre  il  suffit  d'nn  instant. 
Xe  berger  to joit  tont  eooché  dessus  llierbette , 

Et  ne  qnittoit  pas  sa  musette. 

Alors  le  roi  presque  en  ooonous 
lioi  dit:  Comment  £ds-ta?Lefl  bois  sont  pleins  de  loups. 
Tes  montons  gras  et  beaux  sont  au  nombre  de  mille , 

Et  y  sans  en  être  moins  tranquille , 
t>ans  cet  heureux  état  loi  seul  tu  les  maintiens  ! 
Sire ,  dit  le  berger,  la  chose  est  fort  &eile; 
Tont  mon  secret  consiste  à  dioinr  de  bons  chiens. 


FABLE  IV, 

LES  DEUX  T0YA6EUES. 

LrE  compère  Titomas  etson  ami  Lubin 
AUoient  è  pied  tous  deax  à  ia  ynUe  prochaine. 

Thomas  trouTe  3ùr  son  chemin 

Une  bourse  de  louis  pleine  ; 
Il  rcmpodbe  aussitôt.  Lubis,  d'un  air  content. 
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Loi  dit  :  pour  nous  h  Ixto— wiWpfi  ' 

Non ,  fÉ$p0«A  Th9m»  froidemeslf 
Pour  nous  n'est  pas  ibicn  dit»  pour  moi  cW  différent. 
Lobin  nrsoaflfle  plus  :  nais ,  ca  quittant  la  plaiiMi 
llslronvent  des  volenn  cacliÀ  an  boia  voUin» 

lliomaa  tremblant,  et  nw  aaoA  canat^ 
Oit:  Nous  sommes  perdus!  Non»  loi  répond  Lubîs, 
Nous  n'est  pas  le  vrai  mot;  mais  toi  c'est  antre  choae. 
Cela  dit  y  il  a'^cbappe  à  travers  les  taillîs. 
Immobile  de  peur»  Tfao^iaa  est  bientôt  pns: 

Il  tire  1a  bourse  «t  U  docme. 

Qui  ne  soq^  qu'à  soi  quand  sa  fortune  est  bonne  | 
Dans  le  malbeur  n'a  point  d'amis. 


mm-mmmmmmr-^ifr-^immmmam 


FABLE    y. 

LES  SERINS  ETLB  CHAKOONIIERET. 

* 

Uv  amateur  d'oiaeanx  amt,  an  grand  secret. 

Parmi  les  obkA  d'une  serine 

Glissé  l'ceuf  d'un  chardonneret 
La  mère  des  serins,  bien  plus  tendre  quf  fine, 
Ke  s'en  aperçut  point,  et  couva  comme  sien 

Cet  oeuf  qui  dans  peu  vint  à  biep, 
I^e  petit  étraiiger,  sorti  de  sa  coquiUe» 
Des  deux  époux  trompés  seçoii  lea  taodns.soûi»^ 

Pai  eux  traite  ui  plus  ni  moins 
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Que  ft'il  ëtoh  de  la  famille. 
Couché  dans  le  dùret,  il  dort  le.long  du  jour 
A  c^  des  serins  dont  il  se  croit  le  îrèct. 

Reçoit  la  héquée  à  son  tour , 
Et  repose  la  nuit  sous  l'aile  de  la  mère. 
Chaque  oisillon  g^randit ,  et,  devenant  oiseau , 

D'un  brillant  plumage  s'habille  ; 
Le  chardonneret  seul  ne  devient  point  jonquille , 
Rt  ne  s'en  croit  pas  moins  des  serins  le  plus  beau. 

Ses  frères  pensent  tout  de  même  : 
Douce  erreur  qui  toujours  fiiît  toir  l'objet  qu'on  aimtf 

Ressemblant  h  nous  trait  pour  trait  ! 
Jaloux  de  son  bonheur,  un  vieux  chardonneret 
Vient  lui  dire  :  Il  est  temps  enfin  de  vous  connoitre; 
Ceux  pour  qui  vous  avex  de  si  doux  sentiments 

Ne  sont  point  du  tout  vos  parents. 
C'est  d'un  chardonneret  que  le  sort  vous  fit  naître. 
Vous  ne  fûtes  jamais  serin  :  regardez-vous, 
Vous  avez  le  corps  iauve  et  la  tète  ëcarlate , 
Le  bec....  Oui,  dit  l'oiseau  ;  j'ai  ce  qu'il  vous  plaira|    . 

Mais  je  n'ai  point  une  âme  ingrate, 

Et  mon  cœur  toujours  chérira 

Ceux  qui  soignèrent  mon  enfance. 
Si  mon  plumage  au  leur  ne  ressemble  pas  bieDy 
J'en  suis  fâche'  ;  mais  leur  cœur  et  le  mien. . 

Ont  une  grande  ressenûilance. 
Vous  prétendez  prouver  que  je  ne  leur  suis  rieq  | 

Leurs  soins  me  prouvent  le  contraire  : 

Rien  n'est  vrai  comme  ce  qu'on  seuC 

Pour  un  oiseau  recotmoissant 

Un  bienfaiteur  est  plus  qu'un  père. 


LIT&E  L 


FABLE  VI. 

LE  CHAT  ET  LE  MIROIR. 

Philosophes  hardis,  qaî  passez  yotre  vie 
A  vouloir  obliquer  ce  qu'on  n'explique  pas , 

Daignez  ^uter ,  je  yods  prie , 

Ce  trait  du  plus  sage  des  chats.   ' 

Sur  une  table  de  toilette 

Ce  chat  aperçut  un  miroir  ; 
H  y  saute ,  regarde ,  et  d'abord  pense  Toir 

Un  de  ses  fr^es  qui  le  guette. 
Notre  chat  veut  le  joindre,  il  se  trouve  arrêté. 
Surpris,  H  juge  alors  la  glace  transparente, 

Et  passe  de  l'autre  côté, 
Ne  tfoviTe  rien ,  revient,  et  le  chat  se  présente. 
Il  çéfléchit  un  peu  :  de  peur  que  l'animal, 

Tandis  qu'il  £ût  le  tour ,  ne  sorte , 
Sot  le  haut  du  miroir  il  se  met  à  cheval , 
Une  patte  par-ci ,  l'autre  par  là  ;'  de  sorte 

Qu'il  puisse  partout  le  saisir. 

Alors,  croyant  bien  le  tenir. 
Doucement  vers  la  glace  il  incline  la  tête , 
Aferçoit  une  oreille,  et  puis  deux....  A  l'instant, 

A  droite ,  à  gauche ,  il  va  jetant 

Sa  grifiè  qu'il  tient  toute  prête  : 
Mais  il  per4  l'équilibre ,  il  tombe  et  n'a  rien  pris. 

4- 
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Akn ,  ma»  duTantage  attendre , 
S«M  chcrdwr  pIntlcMi^teiiipt  ce^aH  &•  peut  ôon^pceodrc^ 
Il  liiiMf  le  miroir  «t  retoame  aoz  aonris  : 
Que  mlmporte,  dit-3,  dft  pcroer  œ  mjitère? 

Vue  cbose  que  notre  esprit, 
Après  un  lon^  tntyail ,  ii*entend  ni  ne  caîsk , 

Ne  nooi  «tt  juom  néecMaire. 


FABLE  VIL 

LA  CAITPE  ET  VM  CARnLLOHS. 

Pbeves  garde,  mes  fib,  ctooyez  moU»  le  bon), 

SniTeK  le  fond  de  la  lîrîâre;  - 

Craignez  la  lijpe  menrtrièrei 
On  l'éperrier  plus  dangeieuz  enoot. 
C'ett  ainsi  ^e  parloit  nne  caipe  de  Seine 
A  de  jeones  poissons  qoi  réoootoîent  à  peine. 
C'étoit  an  mois  d'avril  :  les  nei^»  ^  gli^ÇOQS, 
Fondus  par  les  zéphyrs,  descendoient  des  nontagnes^ 
Le  fleuve  enfle  par  eux  s'âève  à  gros. boulions, 

Et  déborde  dans  les  campagnes. 

Ah  !  ah!  crioient  les  carpiUons , 

Qu>n  dis-ta  »  carpe  radoteuse  ? 

€^rain»-ta  pour  nous  les  hameçons  7 
Noua  Toilà  citpjeas  de  la  mer  orageuse  ; 
Aegarde  :  on  ne  voit  plus  que  les  ceux  et  le  eiel| 

Lis  arbres  sont  cacKés  sous  Tonde  | 
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5oas  sommes  les  maîtres  du  monde, 

C'est  le  dânge  uniyenel. 
19e  croyez  pas  ceU^répondla  TÎeîOiB  mère^ 
Pour  qae  l'ean  le  retire^  H'  ne  £mt  qa^m  instant  ; 
He  Tons  âoignez  point ^  et,  de  peur  d'accident , 
SaÎTCz,  saivez  toujours  le  fend  de  la  riyièie. 
Bah  I  disent  les  poissons ,  tu  répètes  toujouit 

Àdîea,  nona  allbiis  Toîr  notre  hoBifuHL  éoÊ^Miaie^ 
Parlant  aîn^,  nos  ëtottrdis 
Sortent  tons  du  fit  de  la  Scto*) 
Et  s*en  vont  dans  les  eaiot  tjtn  eeHiimt  lo  pt^ 
Qu*amTA-^3?  Le»  eaaoi  ae  ietirèMiit| 
Et  les  cBipiBons  ufeifliMirefâitj 
tteDUkflsftucntpt» 
Et  friis 

Poiin|BDi  quitioieiil-lla  Ik  whnèKt  ? 
Ponrqooi  ?  Je  le  sais  trop^  kâaft  !  ^  * 
C'est  ^'on  se  croit  toujaw»  plis  |a§9  cpM  sa  mèie  , 
Cest  ^^n  tcittsQClît  et  sa  ipbir#, 
C'est  qae...«  e'aai  cpK.^.  !•  ne  fioM*  pas. 
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FABLE    VIIL 

LE  CALIFE. 

AcTMEFOis  dans  Bagdad  le  calife  Almtxaoa 
Fit  bftiir  nn  palak  ]das  bean,  plos  augpiifiqiiey 
Que  ne  le  fiit  iamais  oebii  de  Salomoik 
Cent  colonnes  d'albâtre  en  fcnnoiant  le  jN»tiqae; 
Var,  le  ja^e,  Taznr,  déoaroioit  le  parvis; 
Dans  les  appai|^pents  rmhrni»  de  scd^OuCy 
Sons  des  lambris  de  oëdre,  on  Yoyoit  léonîs 
Et  les  trésors  da  luxe  et  ceia  de  la  nature, 
f^es  flenrs,  les  diamants,  les  parfimiSy  la  verdon!, 
r>es  myrtes  odorants ,  les  che&-d*œavTe  de  Fart, 

Et  les  fontaines  }aîHÎHsantc»'  ' 

Roalarit  leurs  ondes  bondissantes . 

A  c6të  des  lits  de  brocard.  ; 
Près  de  ce  bean  palais ,  juste  derant  Tentrae , 
Une  étroite  cbanmière ,  anfSqoe  et  délabrée. 
D'un  panrre  tisserand  ëtoit  rbmnble  réduîL 

Uiy  cootent  du  petit  produit 
D'un  grand  travail,  sans  dette  et  sans  sone^s  pcuibles. 

Le  bon  vieiHard ,  libre  ^  oublie , 

Couloît  des  jours  doux  et  paisibles , 

Point  envieux,  point  envi^. 

J'ai  dëja  dit  que  sa  retraite 

Masquoit  Te  devant  du  palais. 
Le  vlsii  Tcnt  d'abord .  sans  forme  de  procès , 
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Qa  on  sJsatte  1«  maisonnette; 
Mais  le  calife  veut  que  d'abord  on  Tàchète. 
Il  fàdlut  obéir  :  on-ra  chez  l'ouinner^ 
On  lui  porte  de  Yûr.  Non ,  gardez  votre  somme , 

Répond  doucejqpMfntle^paiivre  bonuoe; 
Je  n'ai  besoin  de  rien  avec  mon  atelier  : 
Et ,  quant  à  ma  maison ,  je  ne  puis  m'en  défaire  ; 
C'est  là  que  je  suis  né ,  c'est  là  qu'est  mort  mon  père , 

Je  prétends  y  mourir  aussi. 
Le  CMlife ,  s'il  veut,  peut  me  chasser  d'Ici ,. 
Il  peut  détruire  ma  chaumière  : 
Mais ,  s'il  le  fait ,  il  me  verra 
V«iir,  chaque  matîu,  sur  la  dernière  pîén*e 

M'asseoir  et  pleurer  ma  misère. 
Je  eonnois  Almamon,  son  cœur  en  gémirai 
Cet  insolent  discours  excita  la  colère 
Du  visir,  qui  vouloit  punir  ce  téméraire  * 

Et  sur-le-champ  raser  sa  chétive  maison. 

Mais  le  calife  lui  dit  :  Non  y 
J'ordonne  qu'à  mes  irais  elle  soit  réparée  ; 

Ma  gloire  tient  à  sa  dur^  : 
Je  veux  que  nos  neveux ,  en  la  considérant , 
Y  trouvent  de  mon  règne  un  monument  auguste  ; 
En  voyant  le  palais  ils  diront  :  11  fut  grand  ; 
En  voyant  la  chaumière  ils  diront:  Il  fut  juste. 


» 


FABLE   IX. 

LA  MORT. 
La  Mm, 


teteddanoirTi 

Lft  Fiivic,  k  Goutte  et  la  6 
{Tétouat  troii  «qcto  œdlms;. 
Tout  reoftr  et  toqae  b  iene 

L«  Mort  leur  fil  aococS.  La  Bmb  TÎm  cBsoîte. 
On  lie  pooToit  iMT  qa'die  nVôt  d«  mérite, 

Kal  n'omt  loi  rien  oîipuicr; 
LcfnqpB  Sun  nédscnt  tmn  k  Tnite, 
Et  l'on  ne  Mt  alon  qni  deroit  remporter* 

Le  MoEt  néBie  éioit  en  liilaDfle  : 

Hns  le»  Yîeet  étant  wms, 
0èt  ee  moment  la  Mnrt  nliérita  pin»  ç 

EUe  choîtît  llnten^Àance.  & 
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FABLE    X.      ' 

LES  DEUX  JARDIKIER& 

IJ  svx  frères  yttdiiuers  ayoîent  par  liériitaçe 
Vm  jaidin  dont  chacun  enltiyoU  la  moititi  ; 

liés  d'une  ëtvoite  amitié, 

Ensemble  ils  iaisoient  leur  ménage. 
L'un  d'e«K ,  appelé  Jean ,  bel  esprk ,  beau  paileur , 

Se  crd joit  un  très>  çrand  doeteur  ^ 

Et  monsieur  lean  passoit  sa  vie 
A  lise  ralmanafib»  à  rejpuder  h  temps 

Et  la  ipxouctte  et  les  Tonts. 
IKent^t  ».  doBnanl|  l'esso?  à  son  nte  gâûe , 
Il  Toalnt  déoouirrir  comment  d'un  pois  tout  seul 
Des  ttîUîeis  de  pois  peuTent  sortir  si  TÎta; 

Pourquoi  la  graine  du  tilleul, 
Qm  produit  «n  gpand  arbre ,  est  pourtant  plus  petite 
Que  la  fève,  qpî  aieurt  li  deux  ^eds  du  tenain  ; 

Enfin  par  <]uel  secret  mystère 
Cette  lève,  qu'on  s&me  an  Hasard  sur  k  terre, 

Saitse  retourner  dans  son  sein, 
Place  %n  bsA  sa  racine  et  pousse  âf  haut  sa  tige. 

Tand»  qu'il  rôye  et  quH  s'afflige 
De  ne  point  pénéner  <ea  impottantf  seoets, 

n  n'arrose  point  son  marais  ; 

Ses  épinsrds  et  sa  laitue 
Sidjent  sur  pied;  k  jeat  du  nord  loi  toc 
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Ses  figuiers  qu'il  ne  couvre  pas. 
Toint  de  fruits  au  marché,  point  d'argent  dans  la  boursti 
Et  le  pauvre  docteur,  avec  ses  almanachs , 

N'a  que  son  frère  pour  ressource. 

Celui-ci ,  dès  le  grand  matin , 
Travailloit  en  chantant  quelque  joyeux  refrain, 
Béchoit  j  arrosoit  tout  du  pécher  k  l'oseille. 
Sur  ce  qu'il  ignoroit  sans  vouloir  discourir, 
Il  semoit  bonnement  pour  pouvoir  recueillir; 
Aussi  dans  son  terrain  tout  venoit  à  merveille  ; 
Il  avoit  des  ëcns ,  des  fruits  et  du  plaisir. 

Ce  fut  lui  qui  nourrit  son  frère  ; 

Et  quand  monsieur  Jean  tout  surpris 
S'en  vint  lui  demander  comment  il  savoit  £dre  a 
Mon  ami ,  lui  dit-il ,  voici  tout  le  mystère  : 

Je  travaille ,  et  tu  réfléchis  ; 

Lequel  rapporte  davantage  ?  -     "^ 

Tu  te  tourmentes ,  je  jouis  ; 

Qui  de  nous  deux  est  le  plus  sage  ? 


FABLE  XL 

LE  CHIEN  ET  LE  CHAT. 

U  V  chien  vendu  par  son  maître 
firisa  sa  diaine ,  et  revint 
Au  logis  qui  le  vit  naître. 
Jugez  de  ce  qu'il  devint 
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Lorsque,  pour  prix  de  son  zèle, 

n  fat  de  cette  maison 

Reconduit  par  le  hâîon 

.Vers  sa  demeiiïc  nouvelle.' 

Un  Tieux  chat,  son  compagnon. 

Voyant  sa  surprise  extrême , 

En  passant  lui  dit  ce  mot: 

Tu  croyois  donc,  pauvre  sot, 

Que  c'est  pour  nous  qu'on  nous  aime  I 


FABLE   XIL 

LE  VACHER  ET  LE  GARD&GHASSE. 

\j  ou  V  gardoit  njS  jour  les  yaches  de  son  père  ; 

Colin  n'avoit  pas  de  bergère. 
Et  slennuyoit  tout  seul.  Le  garde  sort  du  bois  : 
Depuis  Vaube ,  dit-il ,  je  cour»  dans  cette  plaine , 
Après  un  vienx  chevreuil  que  j'ai  manqué  deux  fois , 

Et  qui  m'a  mis  tout  hors  d'haleine. 

Il  vient  de  passer  par  là-bas , 
Lut  répondit  Colin  :  mais,  si  vous  êtes  las , 
tlcposez-vous ,  gardez  mes  vaches  à  ma  place , 

Et  j'irai  faire  votre  chasse  ; 
Je  réponds  du  chevreuil  —  Ma  foi ,  je  le  veux  bien  î 
Tiens ,  voilà  mon  fusil ,  prends  avec  toi  mon  chien , 

Vft  le  tuer.  Colin  s'apprête , 
S'arme ,  appelle  Sultan.  Sultan ,  qnoîqu'à  regret, 
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Gomt  avec  lai  yen  la  lorèt. 
Le  cliien  ba/les  baÎMoiu:  il  Ta,  vient,  sent,  arrête. 
Et  votià  le  chevreoiL..  Coliu  impatient 

Tire  aussitôt,  manque  là  béte, 

Et  blesse  le  panvre  Sultan. 

A  la  suite  du  chien  qui  crie , 

Colin  revient  à  la  prairie. 

Il  trouve  le  garde  ronflant; 
De  vaches,  point  ;  éDes  ëtoient  volées. 
Le  malheureux  CSolin ,  s'arradiant  les  cheveux , 
Parcourt  en  gémissant  les  monts  et  les  vallées. 
Il  ne  voit  rien.  Le  soir,  satas  vaches,  tont  honteux. 

Colin  retourne  chez  son  père  ,* 

Et  lui  conte  en  tremblaut  l'affaire. 
Celui-ci ,  saisissant  un  bâton  de  coimier , 
Corrige  son  cher  fils  de  ses  IbOes  idées, 

Puis  lui  dit  :  Chacun  son  métier. 

Les  vaches  seront  bien  gardées. 


FABLE  XIII. 

LA  COQUETTE  ET  L'ABEILLE. 

Cl BLOé ,  jeune  et  jolie ,  et  surtout  fort  coquette , 

Tous  les  matins,  en  se  levant, 
Se  mettoit  au  travail ,  j'entends  à  sa  toilette  ; 
Et  Ih,  souriant,  minaudant, 
EOe  disoit  à  son  cher  confident 
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Les  panes,  les  plalsii's ,  les  projets  de  son  âme. 
Une  abeille  étourdie  arrive  en  bourdonnant 
Au  secours  !  au  secours  !  crie  aussitôt  la  dame  : 
Venez,  Lis»,  Marton ,  accourez  promptement 
Chassez  ce  monstre  aile.  Le  monstre  insolemment 

Aux  lèvres  de  Cbloë  se  pose. 
Chloë  s'évanouit,  et  Marton  en  fureur 

Saisit  l'abeille  et  se  dispose! 
À  l'écraser.  Helas  !  lui  dit  avec  douceur 
L'insecte  malbeureuz ,  pardonnez  mon  erreur  : 
La  bouche  de  Chloé  me  sembloit  une  rose, 
Et  j'ai  cru...  Ce  seul  mot  à  Chloé  rend  ses  sefis. 
Faisons  grâce ,  dit-elle ,  à  son  aveu  sincère  : 

D'ailleurs  sa  piqilre  est  l^ère  ; 
Depuis  c^u'elle  te  parle  à  peine  je  la  sent. 

Que  ne  £ût-on  passer  avec  on  peu  d'encens  S 


FABLE    XIV. 

L'ÊLÉPHAJIT  BLAKC 

Dans  ceitakis  pays  de  rAsie 
On  révère  les  éUpbants , 

Surtout  les  blanes. 
Un  pliais  est  leur  écurie. 

On  les  sert  dans  des  vases  d'or ,  i 

Tout  homme  à  leur  aspect  s'incline  vers  la  teire , 

Et  les  peuples  se  fbnt  la  guerre  i 

Pour  s'enlever  ce  beau  trésor. 
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Un  de  ces  élëpliahts ,  grand  penseur ,  bcffine  Ûtii 
Youlat  savoir  un  jour  d'un  de  ses  oondocteurs 

Ce  (pii  lui  yaloit  tant  d'honneon 
Puisqu'au  fond,  comme  un  autre,  il  n'étoît  qpi'iigc  lAti» 
Ah  !  rëpond  le  cornac ,  c'est  trop  d'humilité  ; 

L'on  connoit  votre  dignité, 
Et  toute  l'Inde  sait  qu'au  sortir  de  la  vie 
Les  âmes  des  héros  qu'a  chéris  la  patrie 

S'en  vont  habiter  quelque  temps 

Dans  les  corps  des  éléphants  blancs. 
5os  talapoins  l'ont  dit,  ainsi  la  chose  est  sûre; 

—  Quoi  !  TOUS  nous  croyez  des  héros  ?    ' 
—  Sans  doute.  —  Et  sans  cela  nous  serions  en  repoffy 
Jouissant  dans  les  bois  des  biens  de  la  nature  ? 
— Oui,  seigneur.  —  Mon  ami,  laisse-knoi  donc  partit» 

Car  on  t'a  trompé,  je  t'assure  ; 

Et  si  tu  veux  y  réfléchir, 

Tu  verras  bientôt  l'imposture  : 

Nous  sommes  fiera  et  caressants  ;: 

Modérés ,  quoique  tout-puissants  ; 

On  ne  nous  voit  point  faire  iiiiure 
A  plus  foible'que  nous';  l'amour  dans  notre  cœur. 

Reçoit  des  lois  de  la  pudeur  ; 

Blalgré  la  £iveur  où  nous  sommes. 
Les  honneun  n'ont  jamais  altà^  nos  vertus  : 

Quelles  preuves  (Bunt-il  de  plus  ? 

Comment  nous  croye^voiM  des  hommes  ? 
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FABLE  XV. 

LE  LIERRE  BJi  LE  THYAL. 


Q' 


'uE  je  te  plains ,  petite  plante  ! 

Disoit  un  Jour  le  lierre  au  thym  : 

Toujours  ramper,  c'est  ton  desbn; 

Ta  tige  chétive  et  tremblante 
Sort  à  peine  de  terre ,  et  la  mienne  dans  Taîr , 
Unie  au  chêne  altîer  que  chërit  Jupiter  ^ 

S'élance  avec  lui  dans  la  nue. 
Il  est  vrai  »  dit  le  thym ,  ta  hauteur  m'est  connue  ; 
je  ne  puis  sur  ce  point  disputer  avec  toi  : 

Mais  je  me  soutiens  par  moi-même; 
Et  sans  cet  arbre ,  appui  de  ta  foiblesse  extrême , 

Tu  ramperois  plus  bas  que  moi. 

Traducteiuv ,  ëditeurs ,  faiseurs  de  conunentaires  f 
Qui  nous  parlez  toujours  de  grec  ou  de  latÎA 

Dans  vos  discours  préliminaires , 

Retenez  ce  que  dit  le  thym. 
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FABLE    XVL 

LE  CHAT  ET  LA  LU5ETTE. 

Uir  dîat  sauT^ge  et  grasd  chassear 

6*étabUt ,  pour  fiôre  bombance , 

Dans  le  paie  d'tm  jeune  seigneur 
Où  lapins  et  perdrix  éMîem  en  abondance.        / 
Là  ce  nouyeau  Nembrod ,  la  nmt  comme  le  jour , 
A  la  course,  à  VsSàt  également  habile , 
Poursuiyoit,  attendoit,  immoloît  tour  ft  tour 

Et  quadrupède  et  volatile. 
Les  gardes  ëpioient  l'insolent  braconnier  : 
Mais,  dans  le  fort  du  bois  cacbë  près  d'un  terrier , 

Le  drôle  trompoît  leur  adresse. 
Cependant  il  craignott  d'être  pna  à  la  fini, 

Et  se  plaignoît  que  la  yieillesse 

Lui  rendît  Vœil  moins  sûr,  moins  fin. 
Ce  penser  lui  causoit  souvent  de  la  tristesse  ; 
Lorsqu'un  jour  il  rencontre  un  petit  tuyau  noir 
Gstfui  par  ses  deux  bouts  de  deux  glaces  bien  nettes  : 

C'ëtoit  une  de  ces  lunettes 
Faites  pour  l'Opéra ,  que ,  par  hasard ,  un  soir , 
Le  maître  avoit  perdue  en  ce  lieu  solitaire. 

Le  chat  d'abord  la  considère . 
La  touche  de  sa  grifiè ,  et  de  l'extrémité 
La  fait  à  petits  coups  rouler  sur  le  côté. 
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Court  a;7rè8 ,  s'en  saisit ,  Tagite ,  la  remue , 

Étonné  que  rîcA  n'en  solr^t. 
U  s'avise  à  la  fin  d'appliquer  à  sa  Tue    - 
Le  verre  d'un  des  boul^  ;  c'ëloît  le  pli»  petit. 
Alors  il  aperçoit  sous  la  verte  coudrette 
Un  lapin  que  ses  yeux  tout  seuls  ne  voyoîent  pas. 
Ali  !  quel  trésor  !  dife-il  en  serrant  sa  lunette , 
Et  courant  au  lapin  qu'il  croit  à  quatre  pas. 
Mais  il  entend  du  bruit  ;  il  reprend  sa  machine , 
b'en  sert  par  l'autre  bout ,  et  voit  dans  le  lointain 

Le  garde  qui  vers  lui  cbemine. 

Pressé  par  la  peur,  par  la  &im', 

Il  reste  un  moment  incertain , 
Hésite,  réfléchît,  puis  de  nouveau  regardée 
Mais  toujours  le  gros  bout  lui  montre  loin  le  garde , 
Et  h  petit  tout  près  lui  fait  voir  le  lapin; 
Croyant  avoir  le  temps ,  il  va  manger  la  béte  ; 
Le  garde  est  à  vingt  pas  qui  vous  l'ajuste  an  front  » 

Lui  met  deux  balles  dans  la  tété , 
.   Et  de  sa  peau  Êdt  un  manchon. 

Chacun  de  nous  a  sa  lunette 
Qu'il  retourne  siuvant  l'objet: 
On  voit  1&  bas  ce  qui  déplaît , 
On  voit  ici  ce  qu'on  souhaite. 
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FABLE   XVII. 

LE  JEUHE  HOMME  ET  LE  VIEILLARD. 

JDe  giftce  mppnaez-iôoi  oomnient  l'on  £iit  fiHtmie» 
Demandoit  à  son  pèxc  on  jenne  ambitieaz.. 
Il  est,  dit  le  vieillard,  nn  chemin  glorieux, 
C'est  de  se  lendre  uxile  h.  la  cause  conunime, 
De  prodiguer  ses  jonra ,  ses  veilles,  ses  talents. 

Au  senrioe  de  la  patrie. 

—  Oh  !  trop  pénible  est  cette  vie. 

Je  veux  des  moyens  moins  brillants. 
—  n  en  est  de  plus  sûrs ,  l'intrigue... — Elle  est  trop  vil4 
Sans  vice  et  sans  travail  je  voudroîs  m'eniîohir, 

— Eh  bien  !  sois  un  simple  imbédlei 

j'en  ai  vu  beraooup  réussi^. 
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FABLE  XVIIL 

LA  TAUPE  ET  LES  LAPI5gj 

C<HACUir  de  nous  8oiiYent  codSoU  bien  seai  dé&mts  i 

En  convenir,  c'est  autre  cliose  : 
On  aime  mieux  soufiHr  de  f  âitaHes  maux , 

Que  d'avouer  qu'ils  en  sont  cause.. 

Je  me  souviens  à  ce  sujet 

D'avoir  été  témoin  d'un  £dt 
Fort  étonnant  et  difficile  k  croire  : 

Mais  je  l'ai  vu,  voici  rhistotre. 

Près  d'un  bois  >  le  soir ,  à  l'écart  t 

Dans  une  superbe  prairie , 
Des  lapins  s'amusoient,  sur  l'herbette  fleurie, 

A  jouer  au  polin-maillard. 
Des  lapins  !  direz-vous,  la  chose  est  impossible, 
llien  n'est  plus  vrai  pourtant  :  une  feuille  flexible 
Sur  les  yeux  de  l'un  d'eux  en  bandeau  s'appUquoit, 

Et  puis  sous  le  cou  se  nouoit. 

Un  instant  en  £ûsoit  l'afiàire. 
Celui  que  ce  ruban  privoit  de  la  luxnière 
Se  plaçoît  au  milieu  ;  les  autres  alentour 

Sautoient ,  dansoient ,  faisoient  merveilles , 

S'^oignoient,  venoient  tour  à  tour 

Tirer  sa  queue  ou  ses  oreilles. 


58  ^riBLEâ. 

Le  ptavre  ayengle  alon,  se  letoamant  soudain. 
Sans  craindre  pot  an  noir,  jette  aa  liasard  la  patte: 

Uaû  la  troiqie  échappe  à  la  hâte  ; 
H  ne  prand  que  dn  mt,  il  se  tonnneate  en  Tain , 

n  j  sera  jusqu'à  demain. 

Une  tanpe  assez  dtooxdie, 

Qui  sous  terre  entendit  ce  bruit, 

Sort  aussitôt  de  son  réduit, 

Et  se  fnéle  dans  la  parâe. 

Yons  juj^ez  que ,  ntj  voyant  pas , 

Elle  fut  prise  an  premier  pas. 
Messieurs ,  dit  un  lapin ,  ce  seroit  oonsdenoe, 
Et  la  justice  veut  qu'à  notre  pativre  sœur 

Nous  fassions  un  peu  de  ûireur  ; 

Elle  est  sans  yeux  et  sans  défense , 
Ainsi  je  suis  d'avis....  Non,  répond  avec  feu 
La  taupe ,  je  suis  prise ,  et  pxise  de  bon  jeu  ; 
Mettez-moi  le  bandeau.  —  Ti^ës  volontiers,  kifa  chère , 
Le  voici  :  mais  je  crois  quil  n'est  pas  séoessairQ 

Que  nous  serrions  le  ncead  bien  fort 
—  Pardonnez-^moi,  monsieur,  reprit-ielle  en  ooltee, 
Serrez  bien,  car  j'y  vois....  Serrez,  j'y  vois  ousor: 
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FABLE    XIX. 

LE  ROSSIGNOL  ET  LE  PRINCE. 

U  H  jeune  prince ,  avec  son  gouvemear , 
Se  proxoenoit  dans  xm  bocage , 
Et  s'ennu joit ,  suÎTant  l'usage  ; 
C'est  le  profit  de  la  grandeur. 
Un  rossignol  chantoît  sous  le  feuillage  : 
Le  prince  l'aperçoit  j  et  le'troaye  chatmant ; 
Et,  comme  il  étoit  prince,  il  vent  dans  le  moment 
L'attraper  et  le  mettre  en  cage.' 
Mais  pour  le  prendre  il  Eût  du  bruit , 
Et  l'oiseau  fuît 
Pourquoi  donc,  dit  alors  son  altesse  en  colère, 

Le  plus  aimable  des  oiseaux 
Se  tient'il  dans  les  bois ,  farouche  et  solitaire , 
Tandis  que  mon  palais  est  rempli  de  moineaux  ? 
C'est,  lui  dit  le  Mentor,  afin  de  vous  instruîre 
De  ce  qu'un  jour  vouAMeyez  éprouver: 
Les  sots  savent  tous  se  produire;, 
Le  mérite  se  cache ,  il  &ut  l'aUec  trouver 
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FABLE   XX. 

L'AVEUGLE  ET  LE.  PARALYTIQUE. 

AiDoirs-irous  mutadltmeat, 
La  charge  des  znalheun  en  sera  plus  légère  ; 

Le  bien  qae  l'on  fait  à  son  frère 
Pour  le  mal  que  l'on  souffre  est  un  soulagemept. 
Confucius  l'a  dit;  suivons  totis  sa4oGtnae: 
Pour  la  persuader  aux  peuples  de  la  Chine, 

Il  leur  contoit  le  trait  suivant 

î 

Dans  une  ville  de  l'Asie 

U  existoit  deux  malheureux  t 
L'un  perclus ,  l'autre  aveugle»  et  paiivtes  tous  Us  deux. 
Ils  demandoient  au  ciel  de  terminer  leui:  vie  ; 

Mais  leurs  cris  étoient  superflus , 
Ils  ne  pouvoient  mourir.  Notre  paralytique , 
Couché  sur  un  grabat  dans  la  place  publique , 
Soufiroit  sans  être  plaint  ;  il  en  soufiroit  bien  plus. 

L'aveugle ,  à  qui  tout  pouvoit  nuire , 

Étoit  sans  guide ,  sans  soutien ,    ■ 

Sans  avoir  même  un  pauvre  diien 

Pour  l'aimer  et  pour  le  conduire. 

Un  certain  jour  il  arriva 
Que  l'aveugle  à  tâtons,  au  détour  d'une  rue, 

Près  du  malade  se  trouva  ; 
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Il  entendît  ses  cris,  son'  âme  eu  fut  émue. 

Il  n'est  tels  ipie  les  maJlieureux 

Pour  se  plaindre  le»  uns  les  autres. 
J'ai  mes  maux,  lui  dit-il,  et  Vous  avez  les  vôtres  : 
Unissons-les ,  mon  frère,  ils  seront  moins  afireux. 
Hélas  !  dit  le  perclus  f  tous  ignorez ,  mon  frère , 

Que  ]e  ne  puis  Êiire  un  seul  pas  ; 

Yous-mème  vous  n'y  voyez  pas  : 
À  quoi  nous  serviroit  d'unir  notre  misère  ? 
Â  quoi  ?  répond  l'aveugle ,  écoutez  :  à  nous  deux 
Nous  possédons  le  bien  h.  chacun  nécessaire  ; 

J'ai  des  Jambes,  et  vous  des  yeux: 
Moi ,  je  vais  tous  porter  ;  vous ,  vous  serez  mon  guic^   : 
Vos  yeux  dirigeront  mes  pas  mal  assurés  ; 
Mes  jambes ,  à  leur  tour ,  iront  où  vous  voudrez. 
Ainsi,  sans  que  jamais  notre  amitié  décida 
Qiû  dé  nous  deux  remplit  le  plus  utile  emploi , 
Je  miarcberai  pour  vous  «  tous  y  verrez  pour  moi. 
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FABLE    XXI. 

0 

PAlïDORE. 

V^uASD  Pandore  eut  reçu  la  vie , 
Chaque  dieu  de  ses  dons  s'empressa  de  r<mier. 

Vénus ,  maigre  sa  jalousie , 
Détacha  sa  ceinture  et  vint  la  lui  donner. 
Jupiter,  admirant  cette  jeune  merreille, 
Graignoit  pour  les  humains  ses  attraits  enchanteurs. 
Vénus  rit  de  sa  crainte ,  et  lui  dit  à  l'oreille  : 

Elle  blessera  bien  des  coeurs  ; 

Mais  j'ai  caché^ians  ma  ceintnne 

hts  caprices  pour  afibiblic 

Le  mal  que  fe^  sa  blessure , 

Et  les  fa\feurs  pour  en  guérir. 
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FABLE  XXIL 

L'ENFANT  ET  LE  DATTIER. 

JN  on  Iqùi  des  lœhen  4e  VAtlas , 
An  imlieu  des  déserts  où  cent  tribus  errantes 
Promènent  au  hasard  leurs  chameaux  et  leurs  tentes , 
Un  jour ,  certain  en£mt  prëcipitoit  ses  pas. 
C'étoît  le  jeune  fils  de  quelque  musulmane 

Qui  s'en  alloît  en  caravane. . 
Quand  sa  mère  dormoît ,  il  couroit  le  pays. 
Dans  un  ravin  profi>nd,  loin  de  l'aride  plaine, 

Notre  eniànt  trouve  une  fontaine, 
Auprès ,  un  beau  dattier  tout  couvert  de  ses  fruits; 
O  quel  bonheur  !  dit-il ,  ces  dattes ,  cette  eau  claire , 
M'appartiennent  ;  sans  moi ,  dans  ce  lieu  solitaire , 

Ces  trésors  cachés ,  inconnus , 

Demeuroient  h.  jamais  perdus. 
Je  les  ai  découverts ,  ils  sont  ma  récompense* 
Parlant  ainsi ,  l'enfant  vers  le  dattier  s'élance , 
Et  jusqu'à  son  sommet  tâche  de  se  hisser. 

L'entreprise  étoit  périlleuse  ; 
L'écorce  tantôt  nue,  et  tantôt  raboteuse, 
Lui  déchiroit  les  mains  ou  les  faisoit  glisser. 
Deux  fois  il  retomba;  mais,  d'une  ardeur  nouvelle , 

Il  recommence  de  plus  belle , 

Et  parvient,  enfin,  haletant, 

A  ces  fruits  qu'il  déstroit  tant. 
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n  ae  jette  alots  sur  les  dattes, 
Se  tenant  d'une  main,  de  Tantre  foonageant. 
Et  mangeant 

Sans  choisir  les  pins  drfiÎBafea. 

Tont  k  ooop  Toilà  notre  enfant 

Qm  réfléchit  et  qui  descend. 

Il  court  diercher  sa  bonne  mère , 

Ptend  arec  lui  son  jeune  (rère , 
Les  conduit  au  dattier.  Le  cadet  incliné, 

S'appuyant  au  tronc  qu'il  embrasse, 

Présente  son  dos  à  l'aîné  ; 

L'autre  y  monte,  et  de  cette  place , 
Libie  de  ses  deux  bras,  sans  ofibrts,  sans  danger, 
Cueille  et  jette  les  fruits  ;  la  mère  les  ramasse , 
Puis  sur  un  linge  blanc  prend  soin  de  les  ranger. 
La  récolte  achevée ,  et  la  nappe  étant  mise , 

Les  deux  frères  tranquillement, 
Souriant  h  leur  mère  an  milieu  d'eux  assise , 
Vieiment  au  bord  de  l'eau  faire  un  repas  channant. 

De  la  société  ced  nous  peint  l'imagé; 

Je  ne  connois  de  biens  que  ceux  que  l'on  parti^« 

Coeurs  dignes  de  sentir  le  prix  de  l'amitié, 

Retenez  cet  ancien  adage  : 

Le  tout  ne  vaut  pas  la  moitié. 
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LIVRE   SECOND. 

t 

FABLE  PREMIÈRE. 

LÀ  BIÊRE^  L'ENFANT,  ET  LES  SAAIGUES.  ("^ 

A  MADAME  9S   LA   BBICBE. 

V0178  de  qui  les  attraits ,  la  modeste  doaoetw, 
Savent  tout  obtenir  et  n'osent  rien  prétendre', 
Vous  quei'on  ne  peut  voir  sans  devenir  plus  tendre^ 
Et  qu'on  ne  peut  aimer  sans  devenir  meilleur  > 
Je  TOUS  respecte  trjâp  pour  parler  de  vos  cbarmes, 

De  vos  talents,  de  votre  esprit.. 
Vous  aviez  déjà  peur  :  bannissez  vos  alarmes , 

C'est  de  vos  vertus  qu'il  s'agit 
le  veux  peindre  en  mes  vers  des  mères  le  modUe , 
Le  sari^pe,  animal  peu  connu  parmi  nous, 

Biais  dont  les  soins  touchants  et  doux. 

Dont  la  tendresse  matemeUe, 

Seront  de  quelque  prix  pour  voua. 

Le  fi>nd  du  conte  est  véritable  : 
Boffim  m'en  est  garant;  qui  ponnoit  en  douter  7 
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D'ailleurs  toat  dans  ce  genre  a  droit  d'être  ctojMf 
Lorsque  c'est  derant  vous  qu'on  peut  le  rptcontoK; 

MamaÀ,  disoit  un  jour  à  la  plus  tendre  mère 
Un  enÊmt  përuvien  sur  ses  genoux  assis , 
Quel  est  cet  animal  qui,  dans  cette  bruyère , 

Se  pronxène  avec  ses  peiits  ? 
Il  ressemble  au  renard.  Mon  fils,  répondit-elle, 

Du  sarigue  c'est  la  femeUe } 

KTulle  mère  pour  ses  enfants 
N'eut  jamais  ^lus  d'amour,  plus  die  soins  vigilants. 
La  nature  a  voulu  seconder  sa  tendresse , 

Et  «lui  fit  près  de  l'estomac 
Une  poche'profonde,  une  espèce  de  sac , 
«Où  ses  petits,  quand  un  danger  les  presse, 

Vont  mettre  à  couvert  leurfoiblease. 
Fais  du  bruit,  tu  verras  ce  qu'ils  vont  devenir. 
L'enfant  frappe  des  mains:  la  sarigue  attentive 

Se  dresse ,  et  d'une  voix  plaintive 
Jette  un  cri  ;  les  petits  aussitôt  d'aocouiir, 

•Et  de  a'ëlaneer  yers  la  mèM, 
En  cberchant  dans  son  sein  leur  ret£aite  ordinaire. 

La  pocbe  s'ouvre,  les  petit» 

En  un  moment  y  sont  blottis, 
ils  disparoissent  tous  ;  la  mère  avec  vitesse 

S'enfuit  emportant  sa  ridiesae. 
La  Péruvienne  i^rs  dît  à  l'enfiiEittoTpris  : 
_^  Si  jamais  le  sort  t'est  contraire, 

Souviens-toi  du  sarigue,  imite-le,  mon  fils  : 
^  Ir'aslk'le  pk»  sûr  est  le  sein  d'une  mèi^ 
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FABLE    II. 

V 

LE  VIEUX  ARJBKE  ET  LE  JARXklKIElU 

U  N  jardinier ,  dans  son  jardin , 

Aroit  un  yieux  ai'bre  stérile  ; 
C'étoit  un  grand  poirier  qui  jadis  fnffertiie  î 
Mais  il  avoit  vieilli)  tel  est  liotre  destin. 
Le  jardinier  ingrat  Têut  l'abattre  un  matûii^ 

Le  Yoilà  qui  prend  sa  cognëe. 

Au  premier  coup  Farbre  lui  dit  : 
Respecte  mon  graad  âge,  et  8otiTÎefls*toi  du  fruit 

Que  je  t'ai  donné  chaque  année. 
La  mort  va  me  saisir ,  }e  n'ai  plus  qu'un  instant  ; 

N'assassine  pas  un  mourant 
Qui  fut  ton  bienfaiteur.  Je  te  coupe  avec  peine  »  . 
Répond  le  jardinier;  mais  j'ai  besoin  de  bois.  * 

Alors ,  gazouillant  à  la  fi>is , 

De  rossignols  tme  centaine 
S'écrie  :  épargne-le ,  nous  n'avons  plus  q^e  lui  : 
Lorsque  ta  femme  vient  s'asseoir  sous  son  ombrage , 
Nous  la  réjouissons  par  notre  doux  ramage  ; 
EUe  est  seule  souvent ,  nous  charmons  son  ennui. 
Le  jardinier  les  chasse  et  rit  de  leur  requête  ; 
n  frappe  un  second  coup.  D'abeilles  un  essaim 
Sort  aussitôt  du  tronc,  en  lui  disant  :  Arrête, 

JÊcoute-nous,  homme  inhumain  : 
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Si  tu  nous  laisses  cet  asile , 

Chaque  jour  nous  te  doonerona 
Un  miel  dâideux  dont  tu  peax  à  la  TÎlle 

Porter  et  vendre  les  rayons  ; 
Cela  te  touclie>-t-fl  ?  J'en  pleure  de  tendretie^ 

Répond  l'avare  jardinier  : 
Eh  !  que  ne  dois-je  pas  à  ce  pauvre  poirier 

Qui  m'a  nourri  duxs  sa  jeunesse  ? 
Ma  femme  quelquefois  vient  ouïr  ces  oiseaux  ; 
C'en  est  assez  pour  mioi  :  qu13s  chantent  en  Kepot. 
Et  vous  qui  daignerez  tBOffneuteK  mon  aisance, 
Je  veux  pour  vous  de  flemn  semer  tout  ot  canton* 
Cela  dit,  il  s'en  va ,  sûr  de  sa  récompense, 

Et  laisse  vivre  le  vieux  trgnc 

Comptes  sur  U  reoonnoissance 
Quand  l'intérêt  vous  eu  répond. 
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FABLE   m. 

LA  BREBIS  EX  LE  CHIEN. 

Xjà,  brebis  et  le  cbien ,  de  tous  les  temps  ami», 
Se  racontoient  un  jour  1/eur  TÎe  infortunée. 
Ah  !  disoit  la  brebis ,  je  pleure  et  je  frémid 
Quand  je  songe  aux  malheurs  de  notre  destinée. 
Toi,  Tesdaye  de  l'homme,  adorant  des  in(p:at8, 

Toujours  soumis,  tendre  et  fidèle, 

Tu  reçois,  pour  pri:s  de  ton  zèle, 

Des  coups  et  souvent  le  trépas. 

Moi  qui  tous  les  ans  les  habille  | 
Qui  leur  donne  du  lait  et  qui  fume  leur»  champf^ 

Je  vois  chaque  matin  (pielqu'un  de  ma  famillA 

Assassiné  par  ces  méchants. 
Leurs  confrères  les  loups  déyorenf  ce  qui  reste. 

y ictimes  de  ces  inhumains , 
IVarailler  pour  eux  seuls ,  et  mourir  par  leun  maim , 

"VoUk  notre  destin  funeste  ! 
H  est  Tnâ,  dit  le  chien  :  mais  croîsrtu  plus  henreox 

Les  auteurs  de  notre  misère  ? 

tVa ,  ma  soeur ,  il  vaut  encor  mieux 

Souffrir  le  mal  que  de  le  faire. 
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FABLE  IV. 

LE  DOK  HOMME  ET  LE  TRÉSOR. 

XJb  bon  liomme  de  mes  parents,* 

Que  j'ai  connu  dans  mon  jeune  âge, 
Se  ^sôit  adorer  de  tout  son  voisinage  ; 
Consulte  f  vënërë  des  petits  et  des  grands , 
I]  yiToit  dans  sa  terre  en  vëritaUe  sage. 

Il  n'avoit  pas  beaucoup  d'écus  » 
Mais- cependant  assez  pouc  vivre  dans  l'aisance; 

En  revanche ,  force  vertus , 

Du  seoB ,  de  l'esprit  par-dessus , 
iSit  cette  aménité  que  donne  l'innocence. 

Quand  un  pauvre  venoit  le  voir , 
S'il  avoit  de  Taisent ,  il  donnoit  des  pîstoles  ; 
Et,  s'il  n'en  avoit  point,  du  moins  par  ses  paroles 
Il  lui  rendoit  un  peu  de  courage  et  d'espoir. 

Il  raccommodoit  les  Êimilles , 
G>rrigeoit  doucement  les  jeunes  étourdis , 

Rioit  avec  les  jeunes  filles , 

Et  leur  trouvoH  de  bons  maris. 

Indulgent  aux  dé£iuts  des  autres , 
U  répétoit  souvent  :  N'avons-nous  pas  les  nôtres  ? 
Ceux-^i  sont  nés  boiteux ,  ceux-là  sont  nés  bossus, 

L'un  tm  peu  moins ,  l'autre  un  peu  plus  : 

La  nature  de  cent  manières 
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Yonlut  nous  affliger  :  maidtoiB  ensemble  en  ptdx, 

Le  ehenûn  est  assez  manrais 

Sans  nous  jeter  encor  des  pierres.  |       > 

Or  3  arriva  certain  jour 
Que  notre  bon  vieillard  trouva  dans  une  tour 

Un  trésor  cache  sous  la  terre. 

D'abord  il  n'y  voit  qu*un  moyen 

De  pouvoir  ûtire  plus  de  bien  ; 

U  le  prend ,  l'emporte  et  le  serre.  .  ■ 

Puis ,  en  réflécLissant ,  le  voilà  qui  se  dk  t 
Cet  or  que  j'ai  lirouvë  fcroit  plus  de  profit 

Si  j'en  augmentois  mon  domaine  ; 
J'aurois  plus  de  vassaux,  je  serois'plus>puîssant. 
Je  peux  mieux  faire  encor  :  dans  la  ville  procliaine  ^ 
Achetons  une  charge ,  et  soyons  président 

Président  !  cela  vaut  la  peine. 
Je  n'ai  pas  fait  mon  droit,  mais ,  arec  mon  argent ^ 
On  m*en  dispensera ,  puisque  cela  s'achète. 

Tandis  qu'il  rêve  et  qu'il  projette , 

Sa  serrante  rient  l'avertir 

Que  les  jeunes  gens  du  village 
Dans  la  cour  du  château  sont  à  se  dîrertir. 

Le  dimanche ,  c'ëtoît  l'usage , 
Le  seigneur  se  plaisoit  à  danser  avee  eux*     - 
Oh  l  ma  loi ,  répond-il ,  j'ai  bien  d'autres  affaires , 
Que  l'on  dansesans  mol  L'esprit  plein  de  chimères 
Il  s'enferme  tout  seul  pour  se  tounnenter  mieux. 

Ensuite  il  va  joindre  à  sa  somme 
Un  petit  sac  d'argent ,  reste  du  mois  deniier. 

Dans  l'instant  arrire  un  pauvre  homme 

Qui ,  tout  en  pleurs ,  rient  le  prier 
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I)e  Yoiiloîr  hii  ptéiet  vingt  écas  pour  ta  taille  : 
Le  collecteur ,  dît-il ,  ra  me  înettrc  tn  prison , 

Et  n'a  laissé  dans  ma  maison 

Que  six  en&nts  9ur  de  la  paille. 
Notre  nouveau  Crésus  lui  répond  durement 

Qu'il  n'est  point  en  argent  comptant. 
Le  pauvre  malHeureux  le  regarde ,  soupire , 

Et  s'en  retourne  aan»  mot  dire. 
Mais  il  n'étoitpas  loin ,  <pie  notre  bon  seigneur 

Retrouve  tout  à  coup  son  coeur; 

Il  court  au  payi|an ,  l'embrasse , 

De  cent  écus  lui  fût  le  don,  -^ 

Et  lui  demande  encor  pardon. 
En^te  il  fait  crier  que  sur  la  grande  place 
Le  village  assemblé  se  rende  dans  rinst«9ti 

On  obât  ;  notre  bon  bomme, 

Arrive  avec  toute  sa  somme, 

En  un  seul  monceau  la  répaad. 
Mes  amis ,  leur  dit-il,  vous  voyez  cet  argent  : 
Depuis  qu'il  m'appartient ,  je  ne  suis  plus  le  méme^ 
Mon  âme  est  endurcie ,  et  la  voix  du  malbijnç 

N'arrive  plus  jusqu'à  mon  cœur. 
Mes  enfants ,  sauvez-moi  de  ce  péril  extrême^ 
Prenez  et  partagez  ce  dangereux  métal); 
Emporte^  votre  part  chacun  dans  votre  aiQe  : 
Entre  tous  divisé ,  cet  or  peut  être  utile  : 
Réuni  chez  un  seul,  il  ne  iSût  que  du  mal. 

Soyons  contenta  ïlu  nécessaire 
Sans  jamais  aoub^ter  de  ttésoirs  sm^erflns  : 
H  fimt  lesrredoâter  autant  que  la  misère 

Gomme-  elle  Ba  cbassent  Ua  vevtiu» 
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FABLE   V. 

LE  TROUPEAU  DE  COLAS^ 

Dit  la  pointe  du  Jour ,  torlaiit  de  son  bameaa, 
Golat,  jeune  fastenr  d'an  aaeez  beau  tcoupeau. 

Le  obnduîsoit  an  pâturage. 

Sot  sa  route  il  troure  un  mÎMeau 
Que,  la  nuit  précédente^ un  efiroyaUe  ora§e 
ÀToit  rendu  torrent  ;  comment  passer  cette  eau  ? 
Chien ,  brebis  et  berger  ^  tout  s'arrête  au  rÎTage. 
'En  fidsant  uu  circuit  Ton  eût  gagné  le  pont  ; 
G'étoit  bien  le  plus  sâr,  nais  e'éteit  le  plus  long  : 
Colas  veut  abréger.  D'abonl  il  oonndèrie 
-  Qu'il  peut  franchir  cette  riyièra; 

Et ,  «omme  ses  bâiers  sont  ferts , 

n-eondut  que»  sans  grands  efibrts, 
tjB  troupeau  sautera.  Gela  dit ,  il  s'élance  ; 
Son  chien  saute  après  lui,  bâiers  d'entrer  en  danse, 

A  qui  mieux  mieux,  eourage,  allons f 

Après  les  bâîers,  les  moutons; 
Tout  est  en  l'air,  tout  saute;  et  Cfclas  les  eicitt 

En  s'applaudissent  du  moyen. 
Les  béliers ,  les  moutons ,  sautèrent  aisez  bien  î 

Mats  les  brebis  ▼inrent  ensuite , 
f..es  agneaux,  les  vieillards,  les  finbles,  les  peureux , 

Les  mutins,  corps  toujouie  nombreux , 
Qui  refosoîent  le  saut  ou  santoiuit  de  colère  * 


^c. 


|4  .   FABI^fiA. 

Et ,  soit  fi>iUci8e ,  sok  cUpit  » 

Se  laissoîent  dioa  dans  lai  linêfe;'  ""^ 

Il  s'en  Doya  le  quart;  un  autre  <{nut  s'enfuit  i 

Et  sous  la  (iect  du  loup  péijt. 

Colas ,  réduit  k  la  misère , 
S'aperçut,  mois  trop  tard ,  que  potr  ui4  boii  pasteur 

Le  plus  court  n'est  pas  le  môlleiir. 


FABLB  VI.  . 

LE  BODrR.EPIL  ET  bE  CORBEAU. 

•        * 

Habitoient  le  même  logis. 

L'un  encbqntoit  par  ison  rataagi 
La  femme ,  le  mari  ^ ks^gens ,  tout  le-iBdnage  : 
L'autre  les  fatigooit  sans  ces^  de.ses-cris; 
Il  demandoit  du  pain ,  du  i«ôti ,  du  fromage , 

Qu'on  se  presisîtale  lui  porter ,  - 

Afin  qu'il  voulût  hua  se  taire. 
Le  timide  bouvreiiil.  ne  ùiaoïtqm  dMOMor , 
Et  ne  demandint  rien  :  anasi,  pour  l'^cdiBaiief 

On  l'oublioitf  ie  pauvre  »isaaa 

Mànqooit  souvent  de  grain  et  d'eau. 
Ceux  qui  louoient  le  plus  de  son  cWtt  llunnoDie 

P'auroient  pas  6it  le  moinâre  pas. 

Pour  roie  si  l'auge  ^S^oit  oreçipliç* 
Us  l'aimoîent  bien  pourtant ,  mais  iis  n'y  peilioîeiit  pas. 


Cn  jour  on  le  trftâtftinovt  ét4aikà  àtUi  M  ^tg*. 
Ab  !  quel  xnallxeùr  ^  dit-^B  s  U»  I  i^ià«iMit  filUc»  ! 
De  qu^^bttis  «4ti>ii mort?  Gertes/c'ett çraipd  donmage , 
Le  corbeau  crie  eacore  «Mie  maiiftle^ 


-!*»»—»■»« I    ifi  m»«i'      ■    I  I— «Tjlp^nw^^^i— »■ 


FABLE    YII. 

LE  SINGE  QUI  MONTRE  LA  LANTERNE 

AIAGIQUE. 

MsssiEOBS  les  beatix  esprits,  dont  la  prose  et  les  yen 
Sont  d'un  style  pompeux  et  toujours  admirable, 
Mais  que  l'on  n^entend  point ,  écoutez  cette  ùjfiQ^ 

Et  tâabfi%  ^  dayeniv  ciaàn.  - . .  .   , 

Un  homme  qui  montrott  la  lantecae  .magique 
Avoif  Un  singe  dont  les  tours 
Attiroient  chez  lui  gnmd  concpurs  ; 
Jaoqueau,  c'âwÉ-son  nom,  sur  la  corde  élastique 
DanaoSt  et  TvliigtQh  au  mieux , 
Puis  Êûsoît  kl  saut  périUeux, 
Et  puis  sur  «6  oorduKi  ,.saoa  quf  rien  le  soutiemie , 
Le  «oips  dswt  )  $ze ,  d'à-^mb., 
Botre  JaoqoeBB  fait  tout  du  long 
'  .1/ «Bràciee  k  la  prusaieniie* 
Un  jour  qu'an  eidb^ret  son  maîtEç  létoit  neilé  1 
(  G'éN^it)  ye  fienae ,  un  jour  4e  fêta) 
Notre  singe  en  liberté 
Vent  faire  «n  onup  de  sa  tête» 
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n  8*en  va  rnseaililier  les  divèn 

Qii'3  p«at  t«Beontr«r  d«M  la  tille  9 

CJûens,  chats,  poulets,  dMaai  powMItt^ 

Arrii<eiit  biennâf  à  la  fik.' 
Entrez ,  entrez ,  messiear»)  crioit  no^  Jacqueau  j 
C'est  Uâ ,  c'est  îd  qu'un  speoiftele  nouveau 
Vous  ckarmera  gratis.  Oui,  messieurs,  k  la  porte 
On  ne  prend  point  d'argeaji,  je  &is  tout  povir  rhonoeuf. 

A  ces  mots,  chaque  spectateur 

Va  se  placer ,  et  Ton  apporte 
La  lanterne  magique;  on  feijBo  les  v^eti| 

Et ,  paF  un  discours  fiât  exprès , 

Jacqueau  prépare  l'auditoire. 

Ce  morceau  Traiment  oratoire 

Fit  b&iller;  mais  on  applaudit 
Content  de  son  succès ,  nôtre  singe  saisît 
Un  Terre  peint  qu'il  met  dans  sa  IsateCn^ 

11  sait  comment  on  le  gouTemé , 
Et  crie  en  le  poussant  :  Ést-il  rien  de  pareil? 

Messieurs,  vous  voyez  le  soleil , 

Ses  rayons  et  toute  sa  gloire. 
Yoid  présentement  la  lune;  et'puis  l'histoirs- 

D'Adam ,  d'Eve  et  des  animaux. ... 

Voyez ,  messieurs ,  comme  ils  sont  beaux  t 

Voyez  le  naissance  du  mobde  ; 
Voyez....  Les  spectateurs,  dans  une  nuit  profonde, 
Écarquilloient  leurs  yeux  et  ne  pouvoient  rien  vbir  ; 

L'appartement,  le  mur,  tout  étoit  noir. 
Ma  foi,  disoît  un  chat',  de  toutes  les  tawrvefflsf 

Dont  il  étourdit  nos  oreilles , 

Le  fiât  est  que  je  ne  vom  rien. 


LIVRE  It 

Ni  moi  non  pbw»  âiÊmn  mai 
Moi,  difoil  un  dtaBdon,  jt  ▼•»  Ûm  ^pMlqMi  |fa||MI| 

Mais  j«  n4  sais  pior^Bdlt  <MMt 

Je  ne  disiîngiie  pwtrii  biani. 
pendant  tow  ces  dâftmm,  leCioéMm  nwdtro^ 
Parloit  âoqaemiiieBi  et  b«  ae  kiaoit  poîot, 

U  n'aroit  oublié  qa'uii  poiati 

C'étmt  d'édaîrer  aa  lantone. 
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FABLE   VIIL 

L'ENFANT  ET  LE  MII^OIIU 

U  ir  enfimt  élevë  dans  un  paavc^  yiDage 
Revint  chez  ses  parents ,  et  iot  snipiis  d V  Tok 
Un  nii^ir» 

D'alipid  il  aima  son  imagip  ; 
fit  jmis  par  wa,  iraTert  bien  digne  d'na  enÊmt» 

Et  même  d'un  4tre  plus  grand, 

Il  reut  outrager  pe  qu'il  aime. 
Lui  £iit  une  griniacei,  et,  le  n^roir  la  rend. 

Alors  son  dépit  fst  extrême; 

Il  lui  montre  un  poing  menaçant  | 

Il  se  voit  nwaaoé  de  mâme. 
Notre  mannot  Ùàié  s'en  vient,  en  (rénûsa^K 

Battre  cette  iniagç  insolente; 
II  se  fait  mal  aux  mains.  Sa  colère  en  angpineDie  ; 

Et,  furieux ,  au  âés^spoÔTt 

Le  Toilà,  devant  ce  vsifW^. 

7« 


Grîant ,  pleuoaÀfrv  SuÊpftmH  U>|jhce» 
Sa  mktt^^  ÉWfWiqi/lBiéaéMle;  i^wUÉMfi, 

Tarit  ses  pIeurBfiyirfqito«|m>>Bi>di»  : 
H'as-tu  pas  commeofé  par  j&értf  li>§iûum 
A  ce  méchtfttc-^iinf'ifai  date»M]|-4^t2 
—  Oui.  -*-  Be^wée  à  préKM f  ta  sonns »iîi  JotiM»!} 
Tu  tends  vers  lui  les  biw>^^  ^kf^lcnd  de  manie  ; 
Ta  n'es  plus  en  colère ,  ihae  se'  £tefae  pltii^>  i 
De  la  société  tu  vcH»ki  Ttaibiène; 

Le  bien ,  le  nîal ,  nous  sont  rendus. 


■4— i- 


FABLE   IX. 

LE^'Djsux  chat;». 

Deux  cLats  qui  descendoient  du  fameux  Rodilazxl , 
Et  dignes  tous  les  deux  dei  leur  xuÀIe  origùie» 
Difiëroient  d'emboApoidt  :  Vun  é^t  gr«t  à  Ufdy 

G'étoit  l'ainë  ;  sottf  ion  heisilbtt 

D'un  chanoine  il  ayoit  la  BoSne  ^ 
Tant  il  étoit  doJu,  pot^,  lràis*«l  beau: 

Le  cadet  n'avoit  qfoe  la  peau 

Collée  à  saéaÂdtaate  «^riioe. 
Cependant  ce  cadet,  du  matifk  josftt'a*  loir, 
De  M  eare  k  k  goraittîère- 

Trottoit ,  couroit ,  fl  Cillait  TO$r  ! 

Sans'Hi  faire  meil}«af«  «bèti. 
•  £nfin,un  jour,  auMeapoiir, 

fl  tint  ce  discours  k  itm  frtoés 
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Explique-moi  p«r  qmA  nDfen, 

Passant  u  ria  à  ne  nm  fidn^ 
Moi  trayaillant  tonjonv,  os  tiltouiit  m 

Et  moi  si  mal.  Ia  dHM  csi  daiie , 
Loi  rendit  V^né  :  tu  comt  lo«t  le  k^- 
Pour  manger  rafcment  fna^ae  naigre  < 
— N'est-ce  pas  iMB  dfÂir?-»«D'aoeani,cdapcntétre: 

Maïs  mot ,  je  lest»  auprès  d^maitrey 

Je  sais  FaBniier  par  aies  toins. 
Admis  à  ses  repas  sam  quil  «eréprimMèe» 
Je  pends  de  bons  moneanx,  et  pftis  je  lés  defia&dé  . 

En  ijdsant  patttf  de  feloori; 

TancU»  qoe  toi,  panvie  îmfaëdle. 

Ta  ne  sais  rien  qnele  ternr. 
■  va }  le  sccKC  de  renssffy 

C'est  d'être  adhiît,  non  d^étrenlilt. 


FABLE    X. 

LECHE  VAI.  ET  LE  POULAIK. 

Us  bon  père  eheval  »  Te«f ,  et  n'a^reni  qnHin  Bkt 
L'âctûit  àuÊê  lu»  pknaay 
Ob.  les  eanz,  kiâ0ai»et  l'ombrag» 
Prësentoient  à  la  fois  «oos  ka  biena  rdonik 
Abusant  pour  |dnîry  eonoM  on  ^t  à  cet  Age» 
Le  ponlain  tons  les  jom*  ae  goageoii  de  sainfinn  ; 
Se  Tantroit  éiMllMfba  fleurie» 


8o  FABLE& 

Gftlopoit  MDS  objet,  se  baîgnoit  sans  envie. 

Ou  se  reposoit  s«d8  besoin. 
Oisif  et  gras  à  laid  i  le  jeune  soliture 
S'ennuya ,  se  lassa  de  ne  manquer  de  n'en  : 
Le  dëgoût  vint  bientôt  ;  il  va  troaver  son  père  : 
•Depuis  long>temps ,  dit-il,  je  ne  me  sen»pas  bien; 
V     ■  Cette  berbe  est  malsaine  et  me  tne , 
Ce  trèfle  est  sans  sàyeur ,  cette  onde  est  oonon^Hie  ; 
L*air  qu'on  respire  ici  m'attaque  les  peurnoos  ; 

Bref,  je  tatxxn  si  noue  ne  partons. 
Mon  fils ,  répond  le  pèie ,  il  s'a^^t  de  tt  ine , 

A  llnstant  même  il  &ut  partir. 
Sitôt  dit ,  sitôt  fait^  iU  quittent  leur  patrie. 
Le  jeune  voyageur  bondissoit  de  plaisir . 
Le  vieillard ,  moins  joyeux,  alloit  un  train  plus  sage  ; 
Mais  il  guidoit  l'enfant ,  et  le  &isoit  gravir 
Sur  des  monts  escarpe ,  arides ,  sans  herbage , 

Ou  rien  ne  pouvoît  le  nourrir. 

Le  soir  vint,  point  de  pAtorage  ; 

On  s'en  passa.  Le  lendemain , 
CSmme  l'on  oommençoit  à  souffrir  de  a  fimn, 
On  prit  du  bout  des  dents  une  ronce  sauvage. 
On  ne  gdlopa  plus  le  reste  du  voyage  ; 
A  peine ,  après  deux  jourf,  alloit-on  même  au  pas. 

JugeaiU  àlers  la  leçon  £ûm , 
Le  père  va  reprendre  une  ro«te  secfièli* 

Que  son  fils  ne  conuoîssoit  pis» 

Et  le  ramène  à  la  prairie  9 
An  milieu  de  la  nuit  Dès  que  notre  poiMl 

Retrouvé  un  pen^'herbe  fleurie» 
Il  se  jette  dessus  :  Ab  !  rexoeUent  ftflin  ^ 


LIVRE  II.  Si 

La  bonne  Wbe  1  dîtpil  :  oomme  elle  est  douce  et  lendrel 
Mon  père,  il  ne  fioft  pes  e'atieiidie 
Que  nom  poÎMioiu  tenooiitnv  nieii; 
Fixont-noos  pour  jamaie  daoe  lee  afanaiMei  Ikuai 
Quel  pap  peut  Tàloir  cet  aeila  cliampètM? 
Gomme  U  parlmt  ainei»  le  jour  vint  k  paroltre: 
Le  poolam  noonnott  le  pi^ë  qaH  a  quitté} 
Il  dememe  çonfbe.  Le  pèfe,  «reo  bontéi 
Lui  dit  :  Mon  cher  enfimt,  fedens cette  isaiime: 
Quiconque  jouît  tn^  est  bienlte  d^QÙté }  \ 

^  Il  iaitt  au  bonheur  dn  régime. 


FABLE  XL 

LE  6RILL0K 

Uir  paSvre  petit  Grillon 
Caché  dadi  l'herbe  fleurie 
Regardoit  un  papillon 
Voltigeant  dans  la  prairie. 
L'insecte  ailé  briUoit  des  plus  vives  couleurs  ; 
Ii*arur ,  le  pourpre  et  Tor  édatoient  sur  ses  ailes  ; 
Jeune,  beau,  petit-maStre,  il  court  de  fleurs  en  fleuit» 

Prenant  et  quittant  les  plus  belles. 
Ah]  disoit  le  grillon,  que  son  sort  et  le  mien 
Sont  difi*érents  !  Dame  nature 
Pour  lui  fit  fxrat ,  et  pour  mcn  rien. 
Je  n*ai  point  de  talent ,  enoov  B^»lns  de  fifnre  t 


si  FABLES. 

Btà  né  prend  gardé  à  moi  ^  Ytm  m'Ignore  îeS  hùi  s 

Autant  yaucbpdit  n'eidtffer  pas. 

Commë'9  patlii^ ,  dàl»  la  ^ptM»- 

àxHte  voue  troupe  d'éfiÊaitft  : 

Aussitôt  ks  YôHft  cotEtaiMs 
Après  ce  p«f{ya^n  dont  ib  ônttous'êfttitf; 
Chapeaux ,  mouefidirtf ,  boittpecs  »  8erf«at  h  f «tin^pcr. 
L'insecte  Tainemcât  éberbbé  à  lénr  iéaiffet^ 

U  detièii{h!entôt  leur  éonquèté. 
L'un  le  saisit  par  l'ailé,  un' autre  parlé€iyrp«f 
Un  troisième  survient ,  et'  lé  pténd  par  U  tête  : 

n  ne  fàliolt  pas  tant'd'eflfbrts 

Pour  déchnrer  la  pauvre  béis. 
OH  !  oh  !  dit  le  grillon ,  je  ne  suis  plus  fSchë  ; 
U  en  coûte  trop  cher  pour  briller  dois  le  monde. 
Combien  je  vais  aimer  ma  retraite  profonde  ! 

Pour  vivre  heureux  vivons  caché. 


FABLE   XII. 

*  LE  CHATEAU  DE  CARTES. 

Ua  bon  mari,  sa  ftmiie  et  deux  )olîs  enfimti, 
GocRtfient  en  pibt  letmi  îcMirs  dans  le  simple  Maiita|e 
Où ,  paisibles  comme  eux ,  vécurent  lenn  paieills. 
Ces  époux,  partageant  les  doux  soins  du  ména;^, 
Cultivoient  leur  jardin ,  reeueîBoifiit  leurs  moinoDs  ; 
Et  le  soir,  dans  fêté  soupant  «oitt»te  fisuîllage , 
Bané  llifitér  devant  leuts  tisons  « 


1-  » 
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Ils  préchoient  à  leurs  fils  la  Tertu ,  la  sagease, 

Leur  parioîent  du  bonheur  qu'ils  procurait  lSQ}eiin| 

Le  père  pac  un  conte  ëgayoit  ses  discours, 

La  mère  par  une  caresM.  ^  '. 

L'aîné  de  ces  enfants,  né  grave,  studieux, 

Lisoit  et  médîtoit  sadiK  eeise; 
Le  cadet  y  yif ,  léger  ^  mais  plein  de  gentillesse, 
Sautoit ,  rioit  toujoursy  ne  se  plaîsoît  qu'aux  jeux. 
Un  soir ,  selon  l'usa^ ,  ii  côté  de  leur  père , 
Assis  prW  d'une  table  où  s'appuyoit  la  mère  , 
L'aîné  lisoit  RoUin  :  le  cadet,  peu  soigneux 
D'apprendre  les  hauts  faits  des  Romains  ou  des  Parthes , 
Employoit  tout  son  art ,  toutes  ses  facultés , 
A  joindre ,  k  soutenir  par  les  quatre  côtés 

Un  fragile  c)i&tieau  de  cartes. 
Il  n'en  respiroit  pas  d'attention ,  de  pe^r. 

Tout  ^  coup  voici  le  lecteur 
Qui  slnterrompt  :  Papa,  dit-il,  daigne  m'instruire 
Pourquoi  certains  guerriers  sont  nommés  conquérants, 

Et  d'autres  fondateurs  d'empire  : 

Ces  deux  noms  éoat-ils  différents? 
Le  père  méditoit  une  réponse  sage , 
Lorsque  son  fils  cadet,  transporté  de  plaisir. 
Après  tant  de  travail,  d'avoir  pu  parvenir 

A  placer  son  second  étage , 
S*écrie  :  Il  est  fini  !  Son  frère  inuimurant 
Se  f&cbe,  et  d'un  seul  coup  détruit  son  loiig  ouvrage| 

Et  voilà  le  cadet  fleurant 

Mon  fils ,  répond  alors  le  père , 

Le  fondateur  t't$l  TO|re  frire  f 

Et  vous  êtes  le  0enquérant. 


WAMULêi, 


FABLE   XIIL 

LE  PHÉKIX 


DuM  DOi  Ixw  psot  VU  boa  îoor: 
CfiBo  Btnit  €Btt  In  owfMiOT  y  IcT  troiyc 
•  Vole  pour  Inî  &ae  ts  eonr. 


8011  piHimy  f  se  TooCy  son  duBit  mâonensy 

Tout  est  oeamëy  ^ftee  âMoftf 

Tout  dunne  l'ofàle  et  1»  jou. 
Pour  là  pramèie  fine  on  tU  cédar  l'eime 
An  befoin  de  louer  et  d'ciner  eon  TaiiMineni; 
Le  roen^^l  cBeoit  :  lenuis  tant  de  doooenr 

ITenchante  mon  Ame  nme. 
hnuâêf  diêoit  le  peon,  de  pin»  bdiee  conlenri 

5*ont  eu  oec  édat  qoe  fadaûre  ; 
n  éblouit  mes  yeux  et  toujoan  les  attire. 
Im  autres  répétoient  ces  ëloges  flatteurs, 

Vantoient  le  privilège  unique 
De  ce  roi  des  oiseaux,  de  cet  enfiint  du  del, 
Qui ,  vieux,  sur  un  bAcber  de  cèdre  aromatique, 
8e  eoDsume  lui-même ,  et  renaSt  inunortd* 
Peodant  tous  ces  disooui»  la  seule  tomterellA^ 

Sans  rien  dire,  fit  tm  s<mpir. 

Son  époux  f  la  poussant  de  l'ailet 

Lui  demande  d'où  peut  Tenir 
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Sa  trèveve  et  sa  tristesse  : 
0e  cet  heureux  oiseau  désires-tu  le  sort? 
^  Moi  !  mon  ami ,  je  le  plains  fort  ; 
11  est  le  seul  de  son  espèce. 


FABLE  XIV. 

LA  PIB  ET  LA  GOLOMBB. 

Use  ec^ombe  aTolt  son  nid 

Tout  auprès  du  nid  d'une  pie. 
Cela  s'appelle  voir  mauTaise  ooinpagnîey 
D'accord  ;  mais  de  ce  point  pour  l'heure  il  ne  s'agit 

An  logis  de  là  tourterelle 

Ce  n*iétoit  qfu'amonr  et  hooheur  ; 

Dans  l'autre  nid  toujours  querelle  ; 

QEufi  casses ,  tapage  et  rameur* 
Lorsque  par  son  ^poux  la  pie  étoit  battue  y 

Chez  sa  voinne  elle  renoit , 

Là  jasoît,  crioit,  se  plaignoit» 

Et  faisoit  la  longue  revue 

Des  dëfiiuts  de  son  cher  époux; 
Il  est  fier ,  exigeant ,  dur ,  emporte ,  jaloux  ^ 
De  plus,  je  sais  fort  bien  qu'il  Ta  Toir  des  oomeilles; 

Et  cent  autres  choses  pareillea 

Qu'elle  disoit  dans  son  coniroux. 

Mais  TOUS ,  répond  la  tourterelle, 
Êtes-Tous  sans  dé&uts  ?  Non,  j'en  ai ,  lui  dit-elle  : 

Je  TOUS  le  confie  entre  nous; 

'  6 


'Bis  >A:bLES. 

Ea  eonduite,  en  proï»»,  je  sais  assez  1é|^, 

Coquette  comme  on  Test ,  parfois  nn  pea  colère , 

Et  me  plaisant  sonyent  à  le  &Ire  enrager  i 

Mais  (fa  est-ce  que  cela  ? — C'est  beanconp  trop,  ma  chère  ; 

Commencez  par  vous  coirîger  ; 
Votre  homenr  peut  l'aigrir....  Qu'appelez- vous ,  ma  mie  ? 

Interrompt  aussitôt  la  pie  : 
Moi  de  llmmcfnt  !  Comment  !  je  rons  .conte  mes  maux , 
Et  TOUS  m*in)uriez  !  Je  tous  trouve  plaisaute. 

Adieu  )  petite  impertinente  : 

Mélez-Tons  de  yps  tourtereaux. 

Nous  couTenons  de  nos  défauts , 
Mais  c*est  pour  <pie  l'on  nous  ddmente. 


FABLE  XV. 

L'ÉDUCATION  DU  IIOB. 

EvFiv  le  roi  lion  rénoit  d'aroir  un  fils  ; 
Partout  dans  ses  États  on  se  livroit  en  proie 
Aux  transports  éclatants  d'une  bruyante  foie: 
Les  rois  heureux  ont  tant  d'amis  ! 
Sire  lion ,  monarcpie  sage , 
Songeoit  à  confier  son  enfant  bien-4dmë 
Aux  soins  d'un  gouverneur  vertueux,  estime*. 
Sous  qui  le  lionceau  fît  son  apprentnsags. 
Vous  jugez  qii'im  choix  pareil 
Est  d'assez  grande  importance 
Pour  que  lôDg-temps  on  y  pente. 


MVRB  il*  (9ç 

Le  monarque^iad^  iwtemMe  iod  em^fifflt^ 

En  peu  de.niQls  il  expon 
Le  point  dont  il  s'agit  |  et  supj^  îastammeot   ■ 
Chacun  des  qonsciUw»  de  oonmier  franchement 
Celui  qu'en  coi^scicnoe  il  croît  propre  à  la  chose. 
Le  tigre  se  leva  :  3ire,  dit-il,  les  rois 

N'ont  de  grandfenr  que  par  la  guerre  ; 
Il  faut  que  Yotve  fils  soit  l'efiroi  de  la  terre  :  * 

Faites  donc  toiober  votre  choix 

Sur  le  guerrier  le  plus  terrible , 
Le  plus  craint  après  tous  des  hôtes  de  ces  bois. 
Votre  fils  sauia  tout,  s'il  sait  être  invincibl 
L'ours  fut  de  cet  avis  :  il  ajouta  pourtant 

Qu'il  falloit  un  g&errier  ptudfiiit , 
Un  animal  de  poids,  de  qui  l'expérience 
Du  jeune  lionceau  «ût  régler  la  vaillance 

Et  mettre  à  profit  ses  eiploits. 

Après  l'ouEs ,  le  renard  s'explique , 

Et  soutient  que  la  politique 

Est  le  premier  talent  des  rois  ; 
Qu'il  faut  donc  i|n  lUi^ntor  d*t|Re  fiinesse  extrâttie 
Pour  instruire  le  prince  et  pour  le  hien  ÎGPDer, 

Ainsi  chacpoy  sans  se  nonupcTy 

Clairemeitt  s'indiqua  soi-même  : 
De  semblid)]«s  conseils  sont  conunnns  à  U  cour. 

Enfin  le  dlien  parle  à  son  tour  : 
Sire ,  dit-il,  je  sais  qu'il  £rat  &ire  la  guerre, 
Mais  je  crois  qu*i»  bon  roi  ne  la  fidt  qu'à  regret; 

L'art  de  tromper  ne  me  plaît  guère  ; 

Je  conodis  un  plus  beau  secret 
Pouv  rendre  heuseux  l'État,  pour  en  4tre  le  père, 


Pour  tenir  iMïalets,  sans  trop  les  alarmer  « 

Dans  une  dépenilance  enjtière  | 

Ce  secret,  c'est  de  les  aimer. 
Voilà  pour  bien  r^er  la  science  snprftme; 
Et  si  TOUS  désirez  la  voir  dans  Totre  fils, 

Sire,  montrez-la  lui  TOus-méme.^ 
Tout  le  conseil  resta  muet  k  cet  ovis. 
Le  lion  court  au  diien  :  Aini ,  je  te  confie 
Le  bonheur  de  l'État  et  celai  de  ma  >le ; 
PlCends  mon  fils,  sois  son  maître,  et,  loin  de  tout  flatteur , 

S'il  se  peut ,  ra  former  srà  cœur. 
U  dit,  et  le  chien  part  avec  le  jeune  prinotf 
D*abord  à  son  pupille  il  persuade  bien 
Qu'il  n'est  point  lionceau,  qu'il  n'est  qu'un  paurre  chien. 
Son  parent  doignë.  De  province  en  province 
n  le  fiut  Toyager,  montrant  &  ses  regards 
Les  abus  du  pouvoir,  des  peuples  la  misère, 
Les  lièvres ,  les  lapins  manges  par  les  renards, 
h»  moutons  par  les  loups ,  les  cerfs  par  la  panière , 

Partout  le  fbible  teirrassé , 

Le  bœuf  travaiHant  sans  salaîi-Ci 

Et  le  singe  t^écompensé. 
Le  jeuue  lionceau  fremksoit  de  eoîère  : 
Mon  père ,  disoit-il ,  de  pareils  attentats 
Sont-ils  connus  du  roi  ?  Gômmeut  pourroient-ils  l'ètie  ? 
Disoit  le  chien  :  les  grands  approchent  seuls  du  niaitrCi 

Et  les  mangés  ne  parlent  pas. 
Ainâ ,  sans  raisonner  de  vertu ,  de  pmdenœ , 
Notre  jeune  lion  deVenoit  tous  les  ]ours 
Vertueux  et  pntdèfit  ;  car  c'est  rexpërience 

Qui  corriges,  et  non  les  disoouxs. 
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A  cette  lioime  école  U  a^qpt  evee  V%» 

Sagesse,  esprit,  force  et  lan^ii* 

Qae  lui  fidloit-il  davantage  7 
n  ifBfOfoit^potirtaBt  enoer  qs'îl  fftt  lion  ; 
Loraqa'an  jour  qnll  parioit  de  sa  reooniiouMnoe 

A  son  maltie,  à  son  bien£iSteiir, 
Un  tigre  Mineur,  d^uié  énonne  grandeur, 
IPâioissant  tout  k  coup ,  contre  le  chien  ê*ttnào^ 

Le  lionceau  pin»  prompt  s'élance , 
n  hérisse  ste  crins,  il  rugit  de  fureur. 
Bat  ses  flancs  desa  «jnene,  et  ses  griflfeg  sanglantes- 
Ont  Inent^  disperse  les  entraîHes  fomantéft 

De  son  redc^ntaldc  ennemi* 
A  pône  il  est-Tunqiieiir  qtCû  court  k  son  «mir 
Oh  l  qnel  bonheur  pour  moi  d'tToàr  sauvé  tn  TÎe! 

Mais  qoel  est  mon  ëtonnement  ! 
Sauhta  que  l'amitié^,  dans  cet  henrenz  mtoBunt, 
M'a  donné  d'nnlion  la  Ibrct  et  la  loiie? 
VtfU  rites (iDon  cher  fis»  ôw,  tous  étùf  mon  voîy 

Dît  le  ehian  «ont  baigné  de  hffmea. 
ts  Soilàdonc  Tcmi,  ce  momenc plein  de  dmmes» 
OSii  véuticndant  enfin  tevf  ce  quM  je  tou*  doiy. 
Je  peux  vous  dévoiler  im  importasif  m|«tfarel 
Hetounioni  h  la  cour  I  me»  trayant  eoot  fioià 
Owr  prauce ,  ma%ié  moi ,  cqpendant  }•  gânis, 
Je  plflor»,  pardDmieXy  «oal  1!^  1INMIV0  na  pén« 

Vf  moi  \ê  rm^fmH^muk  Ha» 


FABLE   XVI. 

LE  DAIISE1IB.  â&XOKDB  ET  I£  BiliAlICB» 

Svm  la  eoide  ttnâxui  nn  foiM  jeVdgimf . 
Apprenoit  à  danser  ;  et  djéja  aoa  «d^fl|9ef 

Set  tonr^  Ha  foret,  d^  eoilpkaii^, 

Fusoient  Tenir  maint  ^ectaUnr.  .  ,  . 
Sur  son  étroit  chemin  on  le  toîi  qtd  s'^irapei  t 
Le  babneiér  ca  uaîni,  Vaîr.lihie ,  h  ooipt  dmît. 

Hardi  piéger  autant  qu'adroit;  , ^ 

Il  t'^ève,  descend,  ya,  Tieiii4  ph»jiaata'4U»e|l« 

Retdnbe^  xefaQute  esa  ead9B«e  > 

Bi«seiâUal)laih.e9tta|B9(Hflflaii9     .. 
Qui  rasent  en  vol^t  la  sm^açe,  des  eaqXj  ,  . 

Son  pied  tondre  i  Mmqo^im  le  Jim» 
A  la  corde  qai  pih.  t^  dftff  Vaîr  la  T^nTpje.  ; 
Notre'feune  daawew,  Utxj^L  àf^.4fe  aoft.talçitt,     . . 
Dit  on  jour  :  A^m  b«ft  ee  balaajQÎerj^P^I    . 

.iQ«tB!bfiftifiWêtm'eB9l>aiiassa?,  .: 

Si  je  dansais  sa»  lu»»  î'aïuoîs  bien  plus  dftSrft^*.- ... 

De  fin*  et  d4  J«|[[4pel^ 
Aussitôt  âià^faatdsuJve hnOmimr  iet^>     .  r     . :. 
Notre  ëtoiKdi<h#]nâl»i«le«iilaal»^€ttQ^^     ._ 

Il  se  cass^latna»»  et  tfpclemMida  eiî.i^ 

Jeunes  gens ,  jeun«  fttNiiA  JW»a  aHçOfi  pâa  <i»» 

Que  sans  règle  et  sois  6«in  tôt  oii  tard  on  succombe? 

La  vertu ^  la  raison,  les  lob,  fautorité  f 

Dans  tos  désirs  fougoanx  vous  causent  quelque  peintf  ^ 

C'est  le  balancier  qui  vous  gène , 

Maî^ui  fait  Toire  sûreté. 
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FABLE  XV IL 

LA  JEUrô  MXJLB  £T  IÇ  VIEUX  BEHARXX 

XJvB  poulette  \txait  eisani  «a^périepcei 

Ett  troirnit ,  dogoetant ,  pattmt  > 

Se  troaya ,  je  ne  tm  comment , 
Fort  loin  dn  poulailler,  beiceati  de  ion  eofenoe. 
Elle  s'en  aperçât  qu'U  ^h  déjà  tard. 
Comme  éBe  y  retoumoit',  toîci  ipi'im  yîem  renard 

A.  ses  yeux  troq}>léB  se  présente. 

La  pauvre  poulette  tremblaote 

Recoramaiida  son  âme  k  Dieu. 

Mais  lé  renard ,  t^pproAtot  dfcâ»  » 

Lui  dit  :  fiâaf  I  madenoWle, 

Votre  fingreur  m*ëu>nne  peu) 

C'est  k  &iite  de  mee  oooÎMres, 
Gens  de  sac  et  de  corde,  SnfSbneà  TaT&sairs» 

Dont  les  appétiti  sangninaitca 

Ont  rempli  la  terre  d'horreurs. 
Je  ne  puis  les  dianger,  mais  dmttoîAi  je  tlifiini 

A  préserver  par  mes  tûUBtSÊà 

L  mijoceutcet  loMia  TwaWtf 

ues  nwmwaiwmBi  paws»  •  • 

Ji  IM  me  trou¥e  Itéoieust  ^pL-^n  wê$  MUéuMNh^ 
Et  j'aUois  de  ce  pas  Jusque  dans  TOCre  asile 
Pour  avertir  vos  soènis  qtM  ootef  «i  iMmIiàAlîty 
Cest  ^'nn  certais  itaerd»  m^ehnii  amm^'UMf 
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Doit  Tdos  attaquer  cette  teait 

Je  Tiens  Teiller  pour  TQm.  La  crédule  ttooceBle 

Ven  le  poulailler  le  conduit; 

A  peine  esl-Q  dm  ce  réduit, 
Qa^tne,étrangley%off|pe,etia  griflbaandaBU 
Entaete  les  mourants  sur  la  terra  4cand«t| 
^^fTWf  fit  Dionède  au  ([tiartier  de  Riiéiiii» 

Û  croqoa  tôtrt)  grmdeky  peâèSf 
Co<ii»poii]ets  et  chapons;  toat  périt  sons  m  dents. 

I«a  pire  e^eoe  de  iwxhanti 
Est  celle  des  ticox  bypocritei. 
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FABLE  XVIIt 

LES  DE1TZ  FERSAHS. 

CsTTB  paaTrctrauon  dont  l'homme  est  n  ialott» 
N'est  qa'nn  pftle  flaipbeaa  c^aî  Jette  aatoor  de  noos' 

Ui|e  triste  et  ûàUb  lumière  : 
Bu^4s|k  <iHril^'kiiiît,  Lemoitd  témëraiie. 
Qui  Tea%  y  pénétrer  marcha  sans  savoir  oof.  .. 
Bfais  ne  point  pro&tefi  de  b^  faMBfiôt  siçctePf 
Éteindre^  son  esprit ,  et  ^s'arenifler  soi-méoM  r 

O'èit?!»  wm  «Gte  apn  mma  ta» 


Ba.Fetse  il  fiit  jadis  dcnx  frères, 
)f 'soliilf  snÎTant  l'antS^jne  lol« 


tlVRE  II- 

Vun  d'eux,  chancelant  «Uns  m  foi, 

Nleédmanl  rien  que  set  chiknèici,  '         .        -  - 
Pr^ndoit  méditer,  oonndhre,  appfofimdir 

De  fon  dieu  k  floUimc  eiMiiM} 
Et  da  matin  an  aoir,  afin  d'y  pairenir | 
L'œil  toujours  attacha  $v  l'aftrt  qu'il  eneoMi 
11  Tooloit  expUipier  le  secret  de  ses  ietau 
Le  pauvre  pKilosoplie  y  p«dit.les  deox  ycps» 
Et  dès-lors  du  soldl  il  nia  rcziatence» 

L'antre  étoit  crédnle  et  l»g^; 

Ei&ayé  du.  sort  de  son  frère^ 
il  y  vit  de  l'e^t  l'abua  trop  ordinaire  »  « 

Et  mit  tons  sea  efibm  à  devenir  nn  sot  X 
0&  vient  k  honi  dis  tont;  le  pauvre  solitairt 

Avoit  peu  de  chemin  i  laire^ 

H  iîit  content  de  lui  liientôt. 
Mais ,  de  peur  d'oiifenser  l'astre  qui  nous  éèlaiiet 
En  portant  jusqu'à  lui  des  regards  indiscvets^ 

n  se  fit  un  trou  sous  la  terre, 
Et  oondamna  ses  yeux  à  ne  le  voir  jamais. 

Humains ,  pauvres  humuns,  jouisseï  des  Ueofiâts 
D'un  dieu  que  vainement  la  raison  vent  comprendre» 
Man  que  l'on  voit  partout,  mais  qui  paiie  à  nos  emnri» 
SaOf  vouloir  deviner  ce  qu'oa  ne  peut  apprcndrci 
Sans  rejeter  les  dons  que  sa  main  sait  répandre« 
Employons  notre  esprit  à  devenir  meilleura. 
Ute  Tertns  au  lYès-Haut  sont  laLflwi  ài^  hçim»p$ 
Et  l'horamt  juste  est  le  seul  sa|^. 
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FABLE   XIX. 

StLtêov  fut  coimii  dans  la  Grèce 

Par  ton  amotir  pou*  la  Sagesse  ; 
Pauvre,  lOire,  content,  sans  soins,  sans  «mberhÉS, 
Il  vivoit  dans  les  liois,  seul,  tné^umrsaifc  cesse, 

Et  parfeîs'riant  atxz  édbti. 

Un  Joor  deot  Gtiecs  tinrent  loi  èké  : 
De  ta  gsitë,  Myson,  nous  sommes  Ions  su]»$f  t 

I\l  TÎs  scnl  ;  eoaunem  peiuHxi  Bftt? 
Vraiinent ,  r^pondit-il ,  To3à  pourquoi  je  lis. 
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f  ABLE  XX: 

LE  CHAT  SX  LE  MOIHSAU. 

LiA  pradenoe  Mt  boni»  <fe  ioi; 
Mais  la  ponaaer  trop^loln  est  «119  dnpep»i 

L'«icmple  soÎTant  en  fiât  foi 
Des  moineaux  habitoSent  daus  mie  m  A«îri& 
Un  beaa  champ  de  millet,  Toiaio  de  la  maîsoBf 

Leur  doânolf da  gndA  à  fiiJiDiL 
Ces  moineaux  dans  le  champ  passoient  tonte  lent  yh 
Occupés  de  gii%e^  les  épis  de  millet. 
Le  ^eux  chat  du  logis  les  guettoit  d'ordînain, 
Toumoit  et  retotunoit;  mais  il  avoit  beau  faire; 
Sitdt  qu'il  paroissoit,  la  bande  s'envoloit. 
Gomment  les  attraper?  Notfa  ▼îeaxchat  7  ioiift« 

Médite,  fouille  en  s«n  cenreau y 
-  Et  trouve  un  tour  tout  neuf.  Il  va  tfen^cr  dans  leau 

Sa  patte  dont  il  £iit  ëponge. 
Dans  du  millet  en  grain  aussitôt'  il  la  j^oage  ; 

La  fmSn  s'attache  tout  autour. . 
Alors  à  doche-pied,  sans  bruit»  par  on  détour, 

U  va  gagner  le  chan^i  s'y  oouck|S 

La  patte  en  l'air  çi  sur  le  dos ,  . 

lïe  bougeant  non  |du^  qu'une  aouchew 
Sa  patte  rassembloit  à  l'^i  le  jdus  gros  : 
IToiseaa  s'y  mépimoit,  il  i^prochoit  sans  craialei 
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Venoit  pour  becqueter  ;  ie  Tantre  pMle  l  Crac  I 
Voilà  mon  oÎMoa  dan^  le  sea 
H  en  prit  vingt  par  cette  feinte* 

Un  moineau  i'apeiçott  do  piège  acâént| 
Et  pmdenunent  fuit  la  miirliinf  y 
Mail  dès  ce  jour  ît  l'iînagîhtf 

Que  diaque  ëpi  de  grain  étoit  patie  de  cbat« 
An  Ibnd  de  son  ti^u  toUtairt 
Il  te  retire,  et  plus  n'en  sort» 
Supporte  la  faim,  la  misère, 
Et  me^rt  goor  éviter  la  niort« 


FABLE   XXI. 

t 

IK  ROI  DE  PERSE. 

Uv  ^>i  êà  Ferse  certain  font 

Chusoit  avec  toute  sa  cour. 

n  eut  aoif ,  et  dans  cette  plaine 

On  ne  trouvoit  peîni  de  fontaine. 
Mt  de  U  seulement  ëtoit  ma  grand  jardUn 
Rempli  de  beaux  cédrats,  d'oranges,  de  yalainf 

A  Dieu  ne|i{aiM  ^w  f  CBF  mange  ! 
Dit  le  roi,  ce  jwÀa  ooncroîtirop  de  dtiwpi  t 
Si  je  ne  pennetlois  ^j  cueâlir  «ne  orange  « 
lict  visirs  ailssîtôtman^eroient  h  verger. 


Xlli^RB  II. 
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FABLE  XXIL 

LE  LINOT. 

Uns  linotte  ayoit  un  fils 

Qa'die  adoroit  selon  rasa]^  ; 
G*^ît  Tunîqne  fruit  du  plus  doux  mana^ , 
£t  le  plufl  beau  lînot  qui  fût  dans  le  JfJ^ 
tti  mare  en  étoit  foUe,  et  tous  les  témoignages 
Que  peUTent  mventer  la  tendresse  et  l'amour 
Êtoient  pour  cet  enfant  épuisés  chaque  jour. 
Notre  jeune  linot^  £«r  de  oet  avantages , 
Se  croyoit  un  phénix,  prenoit  Taîr  suffisant ^ 

Tranchoit  du  petit  important 

Avec  les  oiseaux  de  son  Age  : 
Pcnifloit  k  mésange  ou  Iiien  le  roitelet, 

Donnoit  à  chacun  son  paquet , 
Et  K  fidsoit  haïr  de  tout  le  voisinage. 
Sa  mèra  lui  disoit  :  Mon  cher  fils ,  sois  plus  sage^ 
Plus  ttkodeste  surtout.  Hélas  !  j^  conçois  bien 
Les  dons,  les  qualités  qui  firent  ton  pactise  ( 

Biais  feignons  dtf  n'en  savoir  rien , 

Peur  qu'on  les  aime  davantage. 

A  tout  cela  natre  linot 

Eépondoit  par  quelque  bon  mot  ; 
Lt mèM  en  ^ânîssoit  dans  le  fend  de  son  âme* 

Un  ncnx  merle,  ami  de  la  dame, 


Lui  dit  :  Laisse!  «Qer  yotre  fils  au  ^rtnd  bow. 

Je  vous  TépOQfla  qu'avant  on  mon 
11  sera  tans  défauts.  Yons  jogez  des  alaimet 
De  la  mère»  ^iplRireet  fc^i du  daager ; 
ftlais  le  jeune  linot  brûloU  de  voyager , 

Il  partît  done  malgré  ses  launes» 

A  peine  est-il  dans  la  Ibrèt , 

Que  notre  petit  personnage 

Du  pivert  entend  le  ramage , 

Et  se  moqne  de  son  finsset. 
Le  pivert ,  (|ni  prit  mal  cette  planoBlene 
Vient  à  bons  wups  de  bec  pfadBsr  le  pentfUtf  7 

Et,  deux  jours  après,  une  fSe 
Le  dégoûte  k  jamais  du  métier  de  raSIeniw 
n  lui  restoit  encor  la  vamté  secrète 

De  se  croire  excellent  cbanteurj 

Le  rossignol  et  la  fauvette 

Le  guérirent  de  son  erreur. 

Bref,  il  retourna  dtet  sa  mère 

Doux  I  poli  f  modeste  et  ^smaaiMw 

Ainsi  Tadversilé  fit ,  dans  un  seid  nument  » 
Ce  que  tant  de  leçons  n'avoîent  jamais  pu  ùkpk 


rtn  nu  tiTK*  tKQ0*a 
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FABLE  PREMIÈRE. 

LES  SINGES  ST  LE  LÉOPAKD. 

Dbs  nflgës  dans  un,  boif  }oaoîent  à  Itf  main  diaaf**:  ; 

CertrâM  giuenoa  moricaudé , 
Amîmi  ptiTement,'  teooit  sur  «es  genoux 
La  tète  de  oehu  <|itî,  oomfaant  son  6:hine, 

Sur  sa  main  reçevoit  lea  coups. 

On  frappoit  £>it  i  et  pois  devine  I 
Il  ne  davinoix  poipt;  o'étoit  alors  des  m. 

Des  sauts,  des  gambades ,  des  cris.  ' 

Attiré  par  le  bmit  du  fond  de  sa  tanière , 
Un  jeune  lëdfMird ,  prince  assez  débonnaire , 
Se  présente  au  milieu  de  nos  singes  joyeux. 
Tout  tremble  à  son  aspect»  Continuez  vos  jeusy 
Leur,  dit  le  léopard ,  je  n'en  Teux  à  personne  : 

Rassurez-T6U»9  ftà  TAPoe  faoffne  ; 
Et  je  viens  même  ici  ^  comme  particulier, 

AvMplaîsjrsiii'iHfMier*  « 

Jouons ,  )e4iijs  4e  bi  par^ 

jtfi  JljpoMfiyynr,  quelle  bootél    -* 
Quoi!  votre  altewe  vent,  <piitt«nt  sa  dijgpûtë^ 
Oescendre  jusqu'à  nous  ?  -^  Oui  »  c'est  ma  laataÙM. 
Aon  altesse  eut  toujonrs  An  h  pbil^copbie , 


El  sait  cpie  tons  les  wiîmwi» 
Sofit  ^aux. 
Jouons  donc,  mes  amis^  jouons,  Je  TOtii  en  prie. 
Les  singes  endiantës^rurent  à  tè  disomn^ 

Comme  l'on  y  croira  toujoiin» 

Tonte  la  ttxmpe  joviale  • 

Se  remet  à  jouer  :  l'un  d'entre  eux  tend  la  malti. 

Le  léopard  frappe,  et  soudain 
On  Toit  couler  du  sang  sons  la  griJR)  loyale. 
Le  singe  cette  fois,  devina  qni  frappoit; 

Mais  il  s'en  alla  sans  le  dire. 
Ses  compagnons  £dsoient  semblant  dé  rire, 

Et  le  léopard  seul  rîoît^ 
Bientôt  chacun  s'excuse  et  s'^écKappe  k  U'Eâie 

En  se  disant  entre  leurs  dents  : 

Ne  jouons  point  avec  les  grands, 
Le  plus  doux  a  toujours  des  griffes  à  la  patle*  * 


FABLE    IL 

t 

L'INOKDATiaH. 

Dsf  laBbnreurs  vivoient  paisibles  et  ebnttntt 
Dans  tm  riche  et  nombreux  village; 

Dès  l'aurore  ils  alloient  travailler  à  lears  chunps, 
Le  'soir  ils  revenoient  diantantt   ^ 
'  An  sein  d'un  tranquiOe -ménage; . 
Si  k'Batttre  bonne  et  sa§B, 
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Pour  pri&deieuis  travaiiz  ,JeQr  donnoit  tous  let  aus  . 

De  beaiEfflilés  et  de.heaia  enfenis. 
Biais  il  Huât  hiisa  aoufinr  »  e«M.iiotrR  d^tin^l» . 

Or  il  arriva  qa'nne  année, 

Dme»  le  wok  où  le  Uood  Phéfaos 
S'en  va  faire  Tisîte  aa  Iidklant  Siiius,  • 

La  terre ,  de  aocs  épuisée. 

Ouvrant  de  tcmtea  parts  son  sein, 

fialètoît.soiis  un  dd  d'airain. 

m 

Point  de  plnie.et  point  de  rosée. 
Sur  un  solcbfirassë  l'onVoit  noirdr  le  grain  ; 
Les  épis  sont  lirAlés,  et  ^Enirs  t^es  pendhâBS 

Tombent  sur  leurs  tiges  jséchées. 

On  treoibla  de  mourir  de  laim  ; 
La  commune  s'asseviUe.  Ea  hâte  on  délOière; 

^  chacnn»  oonune  à  roidinaire, , 

Pferle  b«Mu»up  et  rien  ne  diL 
Enfin  quelques  yieiUaids,  gens  de  sens  et  dtespH^y 

Proposèrent unpkrti sage  s  . 
Mes  aiiBiis  ;  dirent4b ,  d'ici  tous  pouvez  voir  - 

Ce  mont  peu  distant  du  village  : 
Lài  se  trouve  ungiand  lac,  immense  réservoir 
Des  aontsnrainea  eaux  <{ui  s'y  font  un  passage. 
Allez  saigner  ce  lac;  mais  sachez  manager. 

Un  petit  nombre  de  saignées, 
Afin  qu'à  votre  gré  vous  puissiez  diriger 
Ces  bienJàisantea  eaux  dans  tos  terres  baignées. 
Juste  quand  il  fitndra  nous  les  arrêterons. 
Prenez  bien  gaidean  moins.. ..  Oui,  oui ,  courons,  couroosi 

S'écrie  ausdtdt  rassemblée. 

Et  fuilà  mille  jeunes  gens 
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AnnéB  dliO/tttt,  de  fPÎcfty  et  d*taifRft  inMmaM&ttt 
Qui  volent  ten  le  lac  i  la  léh^'  At  fftitiiilIN' 
Tout  antour  et  ità  hoitéé*  on  ftirèb  en  cftac  andrùH* 

A  la  ibU: 
Duo  moreeaa  de  tertiiiû  chaque  dti«ti«rM  Afifii 

CQimge ,  alloDa  !  point  dé  MfxMi 
L'ouTertore  jamais  ne  peut  être  ittaex  lat^ 
Gela  fat  bientôt  fut  Arvhî  ia  nutt,  ka  eMUly 
Tonbant  de  tout  leur  pôkb  fUi*  iMif  diglit  âMM, 

De  partont  roulent  à  grands  flot«« 
Transports  et  cmnplhnents  de  la  ftott^  Aiftdty 

Qui  s'adttin  dans  ses  tnvatit. 
Le  lendemain  matin  tt  ne  fat  pas.  de  taènLê  i 
On  vwt  flotter  les  blés  ixu  un  oeéaiK  d'eau  » 
Pour  sortir  du  village  il  fiiàt  prfcndrfe  «il  battfaa  ; 
Tout  est  perdu ,  noyé.  La  douleiU*  est  exttéime , 
On  s'en  prend  aux  vieillards.  C'est  voof ,  Umt  dbtflt-on. 

Qui  nous  ooûtet  notre  moisson  ; 
Votre  maudit  conseil...  Il  tftoit  slAtttairtf , 
Répondit  un  d'entre  eux  ;  mais  ce  qti'oii  Viaad  dairim 
Est  fort  bin  du  conseil  comme  de  la  Taison* 
Nous  voulions  un  peu  d'eau,  vous  nous  Uebei  k  boDda . 
'L'excès  d*un  très  grand  l^en  devient  titt  Bud  trts  gnod  t 

Le  sage  arrose  doucement, 

L'insouë  tout  de  suite  îÈMokàê, 
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FABL*E   III. 


LE  SANGLIER  ET  LES  ROSSIGNOLS. 

Us  lioimBe  ridifl  yiot  etTÛo» 
Qualités  ipii  parfois  marchent  de  compagnie, 
Croyoit  pour  tous  les  arts  avoir  un  goût  divin , 
£t  pensott  que  son  or  lui  donnoit  du  géoie. 
Chaque  jour  à  sa  table  on  voyoit  réunis 
fîrintres ,  sculpteurs,  «ayants,  artistes ,  lieam  esprits  » 

Qui  lui  prodiguoient  les  hommages , 
Loi  raontroient  des  desâ»^  lui  Usoieist  des  oatngls^- 
Éeontoienf  les  conseils  qu'il  daignoît  leur  donner  y 
Et  Tappeloient  Mécène  en  mangeant  ton  dîna. 
Se  promenant  Qn  soar  dans  son  parc  tolitûre , 
Stàn  dW  iraditùef  »  liosime  instruit  et  de  ^a»f 
H  vit  un  tanglier  4^  lahouroit  U  terre , 
Gtmmt  ils  foal  quelquefois  pour  sôguiser  leurs  dents. 
Amôttt  du  ianij^ier ,  les  merles  «  les  Êuivettes, 
Surtout  les  rossignols^  voltigeant,  s'arrétanti 
ftëpëtoient  à  Tenvi  leyrs  douces  chansonnettes» 

Et  le  sinvoient  toujours  chantant 
Lanimal  ëcoutoit  lliannonienx  «aniage 
Avec  k  gwvîté  d'un  doete  coanoisseur» 
Baisswt  parfimin  hure  en  signe  de  fbveur» 
Ou  bien  1 1»  secouant  y  rcfiisoit  aon  nffiiigll. 

Qu'est  ceci  ?  (Ut  It  finaiwier  « 


io4  FABLES./ 

Commeai  !  les  chantreB  4u  bocage 
Four  Inir  jud^  ont  choisi  cet  aiûmal  savra^e  ?. 

rfennî ,  répond  le  jvdimei  ; 
De  la  teire  par  lui  Ênâetneotbl  labonrde 
Sont  sortis  plusieurs  rersi  excellente  curée 

Qui  seole  attire  ces  oiseaux  ; 

Us  ne  se  tiennent  à  sa  suite 

Que  pour  manger  ces  yenrnsseauz,  . 
£t  rimbëdle  croit  que  c'est  pour  vm  mérite. 


FABLE  IV. 

LE  RHINOCIÈROS  ET  LE  DROMADAIRE 

« 

U  If  rhinocéros  jeune  et'£>Tt 

Disoit  un  jour  au  dromadaire  : 
Expliquez-moi ,  sll  tous  plait,  mon  cher  frère/ 
D'où  peut  venir  pour  nous  Finjustice  du  sort 
L'homme ,  cet  animal  puissant  par  son  adresse , 
Vous  recherche  avec  soin,  vous  loge,  vous  chérit. 

De  son  pain  même  vous  nourrit , 

Et  croît  augmenter  sa  richesse 

En  multipliant  votre  fes|>èce. 

Je  sais  bien  que  sur  votre  dos    - 
Vous  portez  ses  eid&nts ,  sa  femme,  ses  fardêavx  ;  > 
Que  vous  êtes  Lsger,  doux,  sobre,  in&tigable'; 
J'en  conviens  franchement  :  mais  le  rbixtoeéros 

Des  mêmes  yertus  est  capable  ; 
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Je  ccuis  même,  soit  dit  sans  vous  mettré  en  iXlixtioxaLf 

Que  tout  l'ayantai^e  est  pour  nous  ; 

Ifotre  corne  et  p.otre  cnifaasè 

Onns  les  combats  pouriroient  senrir  ;  ' 

Et  cependant  llipmme  nons  chasse, 
Noos  m^ise ,  nous  Jiait ,-  et  nous  force  à  le  foir. 

Ami ,  répond  le  dro&iadaire , 
De  notre  sort  ne  soyez  point  jaloux  ; 
C'est  peu  de  servir  l'homme,  il  faut  encor  lui  plaire. 
Vous  êtes  étonné  quil  nous  préfère  à  vous  ; 
Mais  de  cette  £iveur  voici  tout  le  mystàre« 

Nous  savons  plier  les  genoux. 


FABLE    V. 

LE  ROSSIGNOL  ET  LE  PAON. 

L'aimable  et  tendre  Philomèle^ 
Voyant  commencer  les  beaux  jours, 
Racontoit  k  l'écho  fidèle 
Et  ses  malheurs  et  ses  amours. 

Le  plus  beau  paon  du  voisinage^ 
Maître  et  sultan  de  ce  canton, 
Élevant  la  t^e  et  le  ton^ 
Vint  interrompre  son  ramage. 

C'est  bien  à  toi ,  «hantre  ennuyeux  y 
Avec  un  si  triste  plumage  ; 
Et  ce  long  bec,  et  œs  gios  yeux, 
De  vouloir  charm(^  ee  boct^  ! 


jLk  bMtttë  ie&le  il  va  bieo 
D'oser  oéiébscr  la  lesdteiae  ; 
De  quel  droit  chaat»^ta  sans  cesie? 
Moi  c|iu  sm  beauy  Je  ne  di«  rien. 

Pardon,  i^ûiiCt  FbiIomMe  I 
n  est  Ttai ,  \e  ne  m&  pas  Iieltfr  ; 
Et,  si  je  chante  dans  os  Ixns, 
Je  n*aS  de  titre  que  sut  totx. 

Mais  voua^  dont  la  noble  arroganet 
M'ordonna  de  parler  plus  bas  y 
Vous  TOUS  taisc«  par  impuîssanoe» 
Et  n'avez  (Jue  vo»  seuls  appas. 

Us  doivei^  ébrouîr  safts  doute  ; 
Est-ce  assex  ponr  so  fàiie  abntt'7 
Allez  9  puisqu'Àmouf  n'y  voit  goutte  i 


FABLE  VI. 

ntKCthB  AU  eiEt. 

1.JOB8QUE  IC  filfl  d  AjGDle06|  flptèi  SCS  ini|p  tïÉTSIIZ} 

Fut  reça  dans  le  ciel ,  tous  les  dieox  s'empressèrent 
De  yeiur  au-devant  de  ci  £imeuz  Itéras. 
Mars,  Mmerre,  Vénus^  ienditzpent  l'embrassèrent; 
Junou  même  lui  fit  uo  «ccueif  Assez  doux. 
Hercule  transpcnrt^  les  rcilierdoit  toos , 
Quand  Plutus ,  qui  Vouloit  être  Mssi  de  la  ftte, 
Vint  d'un  air  insolent  lu!  présenter  k  main. 
Lq  héros  irrité  passe  en  toumam  la  tête. 

Mqo  fiU|  lui  dit  alocs  7u|^^ 
Que  t'a  donc  fait  ce  <)ieu?  tfoîi  Viett  que  U  ooiht, 

A  son  aspect,  troijiile  tes  sens^ 

—  C'est  que  je  le  conAoie ,  mon  père , 

Et  presque  toujours,  sur  la  terre , 

Je  l'ai  TU  rami  des  méchanfâi 
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FABLE    VIL 

LE  UËYRE,  SES  AIBS  ET  I£S  DiSmCCBEYRSHILS. 

XJh  lièvxe  de  boncanctèrt 

Vonloit  aYoir  beaucoap  d'cads. 
Beaucoup  !  me  direz-vous ,  cVa  une  grande  afiàirej 

Un  seul  est  rare  en  ce  pays. 
J'en  conviens  ;  mais  mon  lifevre  avoit  cette  marotte  , 

Et  ne  saroît  pas  qu'Aristote 
Oisoit  anx  jeunes  Grecs  à  son  école  admis  : 

Mes  amis ,  il  n'est  point  d'aUDf . 
Sans  cesse  il  s'occupoit  d'obliger  et  de  plaire  ; 
SU  passoit  un  lapin ,  d'un  air  âfna  et  dvil, 
Vite  il  oouroit  à  lu!  :  Mon  cousin,  disoit-il, 
J'ai  du  beau  serpolet  tout  près  de  ma  tanière  , 
Te  d^ûner  diez  moi  làîtes-mot  la  âveur. 
S'il  Toyoit  un  dieval  paître  dans  la  campiigne , 
n  aHott  l'aborder  :  Peut-être  monseifpeur 
A-t-il  besoin  de  boire  ;  au  pied  de  la  inontapie 

Je  connoîs  un  lac  transparent 
Qui  n'est  jamais  ridé  par  le  moindre  zéphyre  : 

Si  monseigneur  veut,  dans  l'instant 

J'aurai  ilionnear  de  l'y  conduire. 

Ainsi,  pour  tous  les  animaux, 

Gerfi,  moutons,  coursiers,  daims,  taureaux. 
Complaisant,  empressé ,  toujours  rempli  de  z^e, 
U  Yooloit  de  cbacun  £ûre  un  ami  fidèle, 
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Et  8*en  croyoît  aîmé  perce,  qall  les  tàth^t, . 
CertâttÎQ«r<iiievtraiiqvyieen80iiglieyildQntioil9   ' 
Le  bruit  du  «or  Vëteille ,  il  décampe  as  phi»  TÎtt  ; 

Quatre  chleiis  «'âancent  après , 

Uik  maudit  pi^peiir  les  excîie. 
Et  Toîlii  nottn  lièvre  arpentant  les  guérels. 
fi  va,  tourne,  revient,  aux  mêmes  lieux  repasse»  ' 

Siaate ,  franchit  un  long  espace 
Pour  dévoyer  les  chiens,  et  prompt. comme  réclair  t 

Gagne  pays ,  et  puis  s'air^  : 

Asâs ,  les  fdenx  pattes  en  Tair , 
L'œil  et  roieiHe  an  guet ,  il  élève  la  téte^ 
Cherchant  s*il  ne  voit  point  quelqu'un,  de  ace,  aaûs. 

n  aperçoit  dans  des  taillis 
Un  laptn  que  toujours  il  traita  comme  un  iGrère  ; 
fl  y  court  :  par  pitié ,  sauvenoioi ,  lui  dit-il , 

Donfte  retraite  à  inaimisèrè. 
Ouvre-moi  ton  terrier  ;  ta  vcns  Taffireux  péifl,.. 
Ah  !  que  j'en  suis  fâché  !  répond  d'an  air  trenqiâlle 
Le  lapin  :  je  ne  puis  t*offiir  mon  logement , 

Ma  lemme  accouche  en  ce  moment .. 
Sa  fionille  et  la  mienne  ont  rempli  mpn  asile  ; 

Je  te  plains  lûen  sincèrement; 
Adieu,  moD  cher  amL  Gela  dit,  il  s'échappe, 

Et  voici  la  meute  qui  Jappe. 
Le  pauvre Hène  part  A  quelques  pas  plus  loin, 
n  rencontre  un  taureau  que,  cent  fiûs  au  besoin, 
U  avcnt  obligé;  tendrement  il.le prie 
D'arrêter  un  moment  cette.mente  çn.fiirie 

Qui  de  ses  cornes  aura  peur. 
Hélas  !  dit  le  taureau ,  ce  seroit  de  grand  omurs 
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MaktoffaiimhptoihdBe 
Eit-iMilidiot  M  boa,  jt  reomdft  qoi  «'«ppeQsl 
Et  miM  Toadmii  |m$  vamdtr  mon  bonltaiur. 
Disant  oa  mots  «  il  pvL  Notre  ]ièm,i0n  dlialeiDei 
ImpbrB  Tamement  oa  dcîm^  on  eerf  dîi  «on  9 
Set  ami»  lee.  pWt  eto;  ils  réoontent  à  peÎM* 

Tant  ila  ont  pev  da  Inwt  dei  cois. 
Le  paaTre  înfiMrtDiië»  sans  Ibree  et  sans  cdlprafe, 
jUloit  se  rendie  ans  cBete,  quand  dn  milifiLda  boie 
Peox  cheTreuils  reposant  sons  le  même  fimiUage 

Des  chassettrs  entendent  la  Toix: 
Vun  d*enx  se  lève  et  part;  la  menie  eai^goînaive 

Çwtte  le  lièvre  et  oonrt  aprèst    ' 

En  Tain  le  piquenr  en  oolèra  ' 
Crie,  et  jure^-et  se  fiklie;  i'  traveite  les  fiirèta 

Le  chevreuil  emmène  la  idiasse^ 
Va  faire  nn  long  dreint,  et  revient  an  Imîsapo 

On  Tattendoit  ton  compagnon , 

Qui  dans  l'instant  partià  sa  plaee. 
Celui-ci  ùh  de  même  ;  et,  pendant  tont  2e  yonr , 
.Les  deox  chevrenils  lancés  et  qnktéstonr à  tour 

Fatignent  la  mente  obstinée. 

Enfin  les  chaasenn  font  honteux 
Prennent  le  bcn  parti  de  retonfulir  chei  ^nu 

Déjà  la  retraite  est  sonn^. 
Et  les  dievrenSs  fe|onrts.  Le  lièvte  palpka^t 
S'approdie ,  et  leur  raconte,  en  Jes  fiSiçîtant» 
Qne  ses  nombreux  aqiia,  danseepëffl  ezifltiii«f 
L'avoient  abandonné.  Je  n'en  tnis  pas  soipris» 
Répond  un  des  chevieuib  :  fc  qnoi  bon  tant  d'âmis? 

Un  seul  suffit  (juand  il  nous  aâne. 
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FABLE   TIII. 

LES  DEUX  BACH5LIEHS/ 

D  E9X  jeunet  liachelie»»  lix^^  rhir  wi  dtair 

A  Miineilra  «n  ët«i-d0  freadM  lem»  UctDBti. 
Là ,  èa  TàtÊJù  €tt  amrf  en  ffcKc  Hîy  ami  ^ 

Sur  la  ntinre  êtêeê  mtbtUBomf 

L'infini ,  le  fini ,  l'âme  , Ji»  Tolputë^ 

Les  sens,  le  libre  arbitre  et  la  nécesât^. 

Us  en  ëtoîent  bientôt  k  a^aplns  le  rnmpriaHlïB; 

Mime  paivlà  souvent  l'on  dit  cpi'ils  commençoient  j 

Mais  c'est  alo9  ({u'iU  se  poossoient 
Les  plus  beaux  argpments  ;  qoi  venoit  les  entendre 

Boncheiiéante  demenroit , 
Et  leur  profeasenr  mfiine.cD  extase  admlroit 
Une  nuit  qu'ils  do^noient  dans  le  grenier  du  maStiq 
Sur  un  grabat  conumpir  voilà  mes  ^ennea-^eui 

Quij  dansm  rêre^  pensent  étce 

A  se  di^pato*  sur  les  bancs^ 
Je  démontre»  dit  rnn.^Je  distingue,  dit  l'avtie; 
Or,  voiâ  mon  âS^enùûe.  Ergo,  voici  le  ndcre...* 
A  ces  mots-,  nos  rèveon,  criants,  gésâonlsBis» 
An  lieu  de  s'eg  tenir  aux  sîmi^es  arguments 
D'Aristote  ou  de  Scot,  sou^ennent  ledr  dilepune 
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Dé  cùafê  iia  poing  bien  assenéi 
Sur  le  nés. 
Ibus  drax  sautent  du  lit  dans  nm  rage  extrèsMi 

Se  laisÛQenftpÉrlflB  cheveux,  . 
Tomlient  et  font  toxober  pèle>méle  ayec  eux 
Tqus  les  Utnbles  qa'ils.  ont ,  detax  dbaises ,  une  table  j 
El  qiutre  in-folios  écrits  sar  p&rcbemm. 
Le  profeasenr  amire,  une  cbandelle  en  main , 

A  ce  tintanuErre  eiKh>jable: 
Le  diable  est  donc  îd  J  dit*il  toat.bois  de  sot  : 
Gomikient  !  sans  y  .voir  clair  et  aea^  savoir  pourquoi» 
Vous  TOUS  battez  ainsi  !  Qvelle  moocbe  tous  pâipie  ?. 
Noos  né  nons  battons  point,  disent-ils  ;  y^gez  mieux  : 

C'est  que  nous  repassons  tous  deux 

JXtiB  leçons  de  métaphysique. 


FABLE   IX. 

LE  ROI, ALPHONSE. 

I 

Caa T Aia  roi  qui  r^^it  star  les  rives  du  Tage , 

Et  que  Ton  surnomma  le  Sa^e, 

lion  parce  qu*il  étoit  pmdenti 

Mais  paiee  qu'il  ^it  savant , 
Alphonse  »  Ait  surtout  un  habile'  astronome. 
Il  oonnqissoit  le  ciel  bien  mieux  que  son  rojauiQéf 

Et  quittoit  souvent  son  conseil 

Pour  U  Ume  ou  pour  le  soleil. 
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Un  soir  qii'û  ntonrnoit  à  «on  obMSrralmre^ 

Entoura  ^  ses  oouxtîaaiis  y        ^ 
Mes  amis,  disoit-il,  enfin  fai  lien  de  croin 

Qu'avec  mes  DonTeanz  inalnuimits 
Je  Yerrai ,  cette  nuit ,  des  hommes  dans  la  lune. 

Votre  majestë  les  Terra, 
Rë|pondoit-<»t  ;  la  chose  est  même  trop  commune , 

.    Elle  doit  Toir  mieur  que  cda. 
Pendant  tous  ces  discours,  un  pauvre,  dans  la  rue  » 
8'approche  en  demandent  humblement ,  chapeau  bas, 
Quelques  maruT^dis  ;  le  rw  ne  l'entend  pas, 
Et  sans  le  regarder  son  chemin  continua» 
Le  patnre  suit  le'zoi',  tmijouie  tendant  la  main . 
Toujours  reniiouTdant  sa  prière  importune  : 
Bfais,  ks  yeux  yers  le  ciel,  le  roi,  pour  «ont  refi»in, 
Répétoît  2  Je  votai  des  homme^dûos  la  hne. 

Enfin  le  pauvre  le  saisît 
Par  son  manteau  royal,  et  gravement  fad  dit  : 
Ce  n'est  pas  de  là  haut,  c'est  des  Heux  où  nom  tommm 

Quer  Dieu  vous  a  iât  aouyeraîn. 
Regardes  à  vos  peds  ;  là  vuna  vem*  des  hoomel , 

Et  dB»  hommes  manqtuQt  da-fUM. 
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FABLE    X. 

LE  RENARD  DËQQ1S£. 

Un  renard  plein  d'^fprity  d'iidrcNf ,  de  j^udenoB 
A  la  coto'  d*aa  Iton  ien«»U  4epuis  )oii^g-tei9|i^| 

Les  aucfièft  Aea  .plOA  éditant» 
Avoîent  proiiTé  ig»  ièl6,et60fi  uAçU%ipM. 
Pour  peu  qu'on  Tempky&ty  totUA  afiàisi  alloit  bien. 
On  le  louoit  beaoQQrlp.»  m^U  Mas  lui  «i^imcr  ric|k|. 
Et  l'habile  renant  éloit  jianH  riodifsnlM* 

Lassé  de  terrîr  dta  iagrat^t 
De  réussir  toHJonrs  «an»  en  éfre  pkis  gca». 
Il  s'enfuit  de  la  cour  ;  dans  un  bai»  folMre. 

Il  s'en  titi  «ToaTcr  soi»  ^nd-pèee^ 
Vieiiai  rcnavd  vttàxé  »  <|nt  jadis  fut  viai^. 
Là  y  contant  ses  exploits^,  et  puis  la»  «njoitioctr 

LacdégDâl^  qu'U^uJt  à  aoivfllir,^ 
il  demande  powifiKH  de  si  oottJiraux  s«rvi«a6 

IT'ont  jamais  pu  rien  obtenir. 
Le  bon-homme  renard,  avec  sa  voix  cassée ^ 
Lui  dit  :  Mon  cher  en£mt ,  la  setittbie  passée , 
Un  Uaîrean ,  mon  cousin ,.  est  iport  dans  ce  terriers 

C'est  moi  qui  suis  son  héritier, 
J*ai  ooDsertésa  peaa;  meis-la  deans  la  denaey 
fit  retourne  k  la  oonr.  Le  renard  avec  peine 
Se  sentait  au  conseil  i  afRiblé  de  1»  peau 

De  ièu  son  cooein  le  Ma«peaift, 
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il  Ta  se  regarder  dans  Fcau  d^iiae  Ibntaoey 
Se  Czoare  l'air  d'un  aot,  tel  if^éuut  le  ooaâii. 
Tout  honteux,  de  la  oour  3  rcpvendle  chemîni. 
Mais^' quelques  moia  iqwès,  dang  m  riche  ëqnipM, 
Entoui^  de  ralétt,  d'esdaret,  de  flatteun, 

GomU^  de  don»  et  de  âreun , 
n  Tient  de  sa  fottune  an  TÎefflaid  £iire  lioniiiiaaes 
Il  étoit  grand  Tliit.  Je  te  TaTois  bien  dit,- 

8'ëcrie  alorr  le  vieux  grand-^ière; 
Bfon  ami,  chez  les  grands  qdeenqne  tondra  jpftdie 

Doit  d'dxMd  oaiclierflim  esprit 


FABLE  xr. 

LE  DERYlSy  LA  GORIŒILLE  ET  LE  FAUCOIl. 

Us  d»ças  pieux  solitaires 
Qui  y  dëtacb^t  leur  coeur  des  choses  d'iô  bas , 
Font  Tœu  de  renoncer  à  des  biens  qu'ils noat  pfts« 

Pour  Tivre  du  biev  de  leon  frères, 
UoL  derris,  en  un  mot,  s*en  aU^  «r— wl^im 

Eftpcîaii»; 
LoN^nlb  m»  pkÎDtiis  d'une  jeune  «oraeilki 
Ite  dli  pareniB  cniels  laissée  en  son  bacMtff 
Ptesqoe^sant  pibmie  ciMor,  vouent  à  siMi  osèXk. 
lVotrede^TislegBIde,«tV3^itle|lpLTzeoi8e«a     - 
llbngBMii  sur  son  oid  sa  t^  denu-nme  , 

DiM  lliistant*  du  Wtd»  U  nnCf  ^ 
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Un  faucon  descend  vers  ce  ^îd  ;     ' 

Et ,  le  bec  rempli  de  p&tiire , 

Il  apporte sanotmitiirè  ' 

A  l'orphelÎQe  qui  gémit. 
O  dn  puissant  Alla  providence  adonfale  ! 
S'écrîa  le  dervis  :  platôt  qu'un  innocent 
Périsse  sans  secours,  tu  rends  compatiaMnt 

Des  oiseaux  le  moins  pitoyable  ! 
Et  moi^  fils  du  Tiès-Haut,  je cherclieroîémon  paân  ! 

Ndb ,  par  le  prophète  j'en  )are, 
Tranquille  désormais ,  je  remets  mon  destin 
A  celui  qm  prend  soin  de  toute  la  nature. 
Cela  dît,  le  dervis ,  couché  tout  de  son  Icm^r 

Se  met  à  bayer  aux  corneilles , 
De  la  création  admire  les  merveilles, 

De  Tunivers  Tordre  profond. 

Le  soir  vint;  notre  solitaire     ,   .     . 
Eut  un  peu  d'appétit  en  faisant  sa  prière  : 
Go  n'est  rien ,  disoit-il  ;  mon  souper  va  venir. 
Le  souper  ne  vient  point.  Allons ,  il  ftut  dormir» 
Ce  sera  pour  demain.  Le  liendexûMn ,  l'aurer»^ 

Paroît,  et  point  dé  déjeûner. 

Ged  commence  à  rétonner  ; 

Cependant  il  persiste  ûicorei 
Et  croît  à  chaque  instant  voir  venir  ton  didec. 
Personne  n'arrivoit;  la  journée  est  finie,         '    ,    ' 
Et  le  dervis  à  jeun'  Voyolt  d'un  ceil  d'envie' 

Ce  fiiucon  qui  venoit- toujours  ' 

Nourrit  sa  pupiSë  chérie. 
Tout  à  coup  il'Pentend  lui  tenir  ce  dinomt:     •       *- 

Tint  qae  vous  n'i^pez^,  ma  miey 
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Pourvoir  TOiv-ttème  à  tos  hetoins , 

De  TOUS  î'ar  pris  de  tràdret  soins  ; 

A  pij&ent  que  vous  voilà  grande , 
Te  ne  reyiendrai  pins.  Alla  nous  reoonmiaDde' 

Les  foildes  et  les  maUieareux^  • 

Mais  être  foiMe,  on  paresseux, 

C'est  une  grande  différence. 

Nous  ne  recevons  l'existence 
Qu*afin  de  travaQkr  pour  nous  ou  pour  autrui. 
De  ce  devoir  sacré  quiconque  se  dispense 

Est  puni  de  la  providence 

Par  le  besoin  ou  par  l'ennui.' 
Le  faucon  dit  et  part  Touche  de  ce  langage, 
Le  dérvis  converti  reoonnoit  son  erreur^ 

Et,  gagnant  le  premier  viBagei 

Se  fait  valet  de  laboureur. 


FABLE  XII. 

LES'  ENFANTS  ET  LES  PERDREAUX 

Deux  tnfints  d'an  ftnmer,  géntik,  lèspiëgteî,  beânSi 
Mais  un  peu  gâtés  par  leur  pire , 
Cherchant  des  nids  dans  leur  enclos , 
Tronv^Kent  de  petits  perdreaux 
Qui  voletoient  après  leur  mè^ 
jugez  de  leur  joie,  et  eomment  mies  bambîoi 
A  la  troupe  ^  s'éparpill« 
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Vont  paiCQQt  Goujper  les  chignint» 

Et  n'ont  pas  ^aiez  de  leoit  mains 

Pour  prendre  1%  paorze  famille  l 
La  per^te,  traînaDt  i'^ »  appdam  ses  petits. 

Tourne  ed  Tain*  voUige ,  s'approche  ; 

Dëja  mes  fe^nef  étourdis 

Ont  toute  sa  oouTëe  en  pocbe. 
Ils  veulent  partager,  oomme  de  bons  amis  ; 
Chacun  en  gaide  six,  il  en  reste  ua  troisième; 

L'ainë  le  veut ,  l'autre  le  veut  auni 
— Tirons  au  doigt  mpuHié. — FaïUeanon. — ^Parbleu  si 
— Cède  t  ou  bien  tiS  Verras.-— Mais  tu  vems  toÎH&ème. 
De  propos  en  propos,  l'aînë»  peu  patient, 

Jette  ^  la  tête  do-ion  frère 
Le  perdreau  disputée  Le  cadet,  en  eolère. 

D'un  des  siens  riposte  k  l'instant. 

L'ainé  recommeAce  d'autant  ;  , 

Et  ce  jeu  qui  leur  plait  courre  autour  d'eux  la  tem 

De  pannes  perdreaux  palpitants. 
Le  fmnîéf ,  qûpassok  tti  flnrenant  des  champsi 

Voit  ce  spectacle  tan^naiie,  * 

Accourt,  et  dif  ^  sel  ell£uitst 
Otfnmedtdonc!  petits  ibls,  tros  discoiées  ooelltr 
Font  que  tant  d'iittiocefits  expirefll  par  vos  coupa  l 
Déqad  dtch^  sH  Yga^  jAait,  flafts  t«s  tnsies  qafndlet, 

Faut-il  que  Toa  9le«i«  paOr  tou»  ? 
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FAÊLE   XIIL 

L'HERMINE,  LE  CASTOK  ET  LE  SAlïGUEIt 

UiTE  hsimios^  tfD  ciutot««ii  Jenao  nn^Uer  » 
Caikto  de  le«r  £utii]le>«  fit  partant  mds  fortune , 

paa»  i'etpoir  d'en  «opiénr  nne, 
Quittèrent  leur  fatêtt  leur  étang ,  leur  ballier. 
Après  nn  long  Tdyage,. après  mainte  aventurt, 

lift  airfvent  éraa  nn  pays 

Oàe'ofireut  i  leurs  yenx  r^ris 

Tons  les  trésors  de  la  natwre , 
Des  pB&,  des  eaux,  des  bois,  des  Tergers  pleîatdilraili 
Nos  pâ^fins ,  Toyant  cette  terre  chérie , 

Épton'vent  les  mémes^transport» 
Qu'Énée  et  ses  Troyens  en  déetfbyrantles  bord» 

Dii  reyanma  de  Lavinle. 
Mais  oa  licbè  pays  étMS  de  toutes  parts- 

Entouré  d'un  marais  de  bourlM  , 

Où  des  serpents  et  des  l^rds 

Se  jonoit  l'efflwyable  tourbe, 
n  fifiok  le  passer,  e» nos  trois  voyagenr» 
S'arrêtent  sur  le  bord ,  éionnës  et  rêveurs. 
Lliermine  la  première  ayance  un  peu  la  patte  ', 

£Ue  la  retire  aussitôt , 

En  arrière  c&e  faii  un  saut, 
En  disant  :  Bfos  amisj  fuyons  an  grande  bâte  ; 
Ce  beu ,  tout  bemi  qu'il  est ,  ne  peut  nous  convenir  : 
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Pour  arrÎTer  là  bas  U  fandroit  se  salir  [ 

Et  moi  fe  suis  si  délicate , 

Qu'âne  tache  me  &it  mourir* 
Ma  sœur,  dit  le  castor',  im  peu  de  patience  ; 
On  peut ,  sans  se  tacher ,  quelquefois  réussir  i 
U  faut  alors  du  temps  et  de  l'intelligence  :  ' 
ffous  avons  tout  cela  :  pour  moi,  qui  suis  maçon. 
Je  Tais  en  quinze  Jours' YoUrbâtir  un  beau  pont 
Sur  lequel  nous  pourrons ,  sans  crfdndre  letftnorsulEes- 
De  ces  vilains  serpents ,  sans  gâter  nos  foornires , 
.arriver  au  milieu  de  ce  charmant  vallon. 

Quinze  joUrs  !  ce  terme  est  bien  long  ^ 
Répond  le  sanglier  :  moi ,  j'y:  serai  plus  vite  ; 
Vous  allez  voir  comment.  En  prononçant  ces  mots^ 

Le  voilà  qui  se  précipite 
Au  phts  foit  du  bourbier,  s'y  plonge^nsqu'au  dos, 
A  travers  les  serpents,  les  lézards',  les  crapattd^» 
llarchtf ,  pousse  à  son  but ,  arrive  plein  de  boue , 

Et  là,  tandis  qu'il  se  secoue , 
Jetant  à  ses  amis  un  regard  de  dédain, 
ipfvenes,  leur  <fit-il,  comme  on  fidt  son  càemiii. 
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FABLE  XIV. 

LA  BALANCE  DE  MINOS. 

iVLxHOS ,  ne  pouvant  plus  suffixe 
Au  fiitigant  mëtier  d'entendre  et  de  jugçr 
Chaque  ombre  descendue  au  ténébreux  empire  ^ 

Imagina ,  yoxa  abréger , 

De  Êdre  £iire  une  balance, 
Où  dans  l'un  des  bassins  il  mettcit  à  la  fois 

Cinq  ou  six  morts ,  dans  l'autre  un  certain  poids 

Qui  dëteiminoit  la  sentence. 
Si  le  poids  s'élevoit,  alors  plus  à  loisir 

Minos  examinoit  l'affaire  ; 

Si  le  poids  baissoit  au  contraire , 

Sans  scrupule  il  faisoit  punir. 
La  méthode  étoit  sdre ,  expdditive  et  claire  ; 
Minos  s*en  trouTott  bien.  Un  jour  en  même  temps , 

Au  bord  du  Styx  la  Mort  rassemble 
Deux  lois ,  un  grand  ministre ,  un  héros ,  trois  savants. 

Minos  les  ndt  peser  ensemble  : 

Le  poids  s/âève  ;  il  en  met  deux , 
Et  puis  trois,  c'est  en  vain  ;  quatre  ne  font  pas  mieux. 
Minos,  un  peu  supris,  6te  de  la  balance 
Ces  inutOes  poids ,  cherche  un  autre  moyen  ;  , 

Et  y  près  de  là  voyant  un  pauvre  homme  de  bien 
Qui  dans  un  coin  obscur  attendoit  en  silenœ , 

U  le  met  seul  en  contre-poids  : 
Tjes  six  ombres  alors  s'élèvent  à  la  fois. 

i  I 
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FABLE  XV. 

lë  renard  qui  prêche. 

U  ir  vieux  renard  cassé,  gonttenz,  apoplectique, 

Mais  instruit,  éloquent,  diseri, 

Et  sachant  tsës  bien  sa  logique , 

Se  mit  à  prêdier  an  désert. 
Son  style  étoit  fleuri ,  sa  inonde  corceTlente. 
Il  prouToit  en  trois  points  que  >la  simplicité^ 

Les  bonnes  mœurs ,  la  probité , 
Donnent  à  peu  de  frais  cette  félicité 

Qu'un  monde  imposteur  nous  piésente , 
Et  nous  fait  pa  jer  cher  sans  la  donner  jamais.' 
Notre  prédicateur  n'avoit  aucun  suooès  ; 
Personne  ne  venoit,  hors  dnq  on  sizmannpttes, 

Ou  bien  quelques  biches  dévotes 
Qui  yivoient  loin  du  bruit ,  sans  entour ,  sans  iarenr, 
Et  ne  pouvoient  pas  mettre  en  crédit  rorateur. 
Il  prit  le  bon  parti  de  changer  de  matière , 
Prêcha  contre  les  ours,  les  tigres,  lesliçnBy 

Contre  leurs  appétits  gloutons , 

Leur  soif ,  leur  rage  sanguinaire. 
Tout  le  monde  accourut  alora  à  ses  seonons  ; 
Cerft ,  gazelles ,  chevreuils ,  y  tiouvoient  mille  .chaunes  ; 
L'auditoire  sortoit  toujours  baigné  de  larmes  ; 
Et  le  nom  du  renard  devint  bientôt  fameux. 
Un  lion ,  roi  de  la  contrée, 
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Bon  faomiiie  a^l  '^lapaiiaDt,  et  vieillard  fort  pieux  | 

De  l'euteodre  fut  curieux. 
Le  renard  fat  ckaimé  de  £ûre  son  entrée 
A  la  cour  :  il  arriye ,  il  prêche ,  et  cette  fois , 
Se  sojpassant  lui-même ,  il  tonne ,  il  ëpouvante 

Les  féroces  tjrans  des  bois , 
Peint  Ja  foîble  innocence  h  leur  aspect  tremblante,' 
lu^lorant  chaque  jour  la  justice  trop  lente 

Du  maître  et  du  juge  des  rois. 
Le9  courtisans,  surpris  de  tant  de  haidîessii;. 

Se  regardoient  sans  dire  rien  ; 

Car  le  roi  trouvoit  cela  bien. 
La  nouveauté  parfois  fait  aimer  la  rudesse^ 
An  sortir  du  sermon ,  le  monarque  enchanté 
Fit  venir  le  renard  :  Vous  avez  su  me  plaire , 
Lui  dit-il  ;  vous  m'avez  montré  la  vérité  : 

Je  vous  dois  un  juste  salaire  ; 
Que  me  demandez-vous  pour  prix  de  vos  leçons  ? 
Le  renard  répondit  :  Sire ,  quelques  dindons. 


FABLE   XVI. 

LE  PAON ,  LES  DEUX  OISONS  ET  LE  PLONGEON. 

U9j>aon  faisoit  la  roue,  et  les  autres  oiseaux 

Admiroient  son  brillant  plumage. 
Deux  oisons  nasillards  du  fond  d'un  marÀ^ge 

Ne  remarquoîent  que  ses  défauts. 
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Regarde,  disoit  l'un,  comme  sa  jambe  est  faîte, 

Gomme  ses  pieds  sont  plats ,  liideux. 
Et  son  cri ,  disoit  Vautre,  est  si  mélodietix , 

Qu'il  £dt  fuir  jusqu'à  la  diouette. 
Chacun  rioit  alors  du  mot  qu'il  a  voit  dit. 

Tout  à  coup  un  plongeon  sortit  : 
Messieurs,  leur  cria-t-il,  vous  vojez  d'une  lienS  ' 
Ce  qui  manque  à  ce  paon  :  c'est  bien  voir,  j'en  conviens; 
Mais  votre  chant ,  vos  pieds ,  sont  plus  laids  que  lessiens^, 

Et  TOUS  n'aurez  jamais  sa  queue. 


FABLE    XVIL 

LE  HIBOU,  LE  CHAT,  L'OISON  ET  LB  RlT. 

Lje  jeunes  écoliers  avoient  pris  dans  un  trou 

Un  hibou, 
Et  lavoient  élevé  dans  la  ooar  du  collège. 

Un  vieux  chat,  un  jeune  oison, 
Nourris  par  le  portier,  ëtoient  en  liaison 
Avec  l'oiseau  ;  tous  trois  avoient  le  privîlè^ 
D'aller  et  de  venir  par  tout*  la  maison. 

A  force  d'être  dans  la  classe, 

Us  avoient  orné  leur  esprit , 
Savoient  par  cœur  Denys  d'Haîicamasse 
Et  tout  ce  qu'Hérodote  et  Tite-Live  ont  dit 
Un  soir,  en  disputant,  (des  docteurs  c'est  l'usage) 
Ils  oomparoient  entre  eux  les  peuples  anciens. 
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Ma  foi,  disoit  le  chat,  c'est  aux  Égyptiens 
Que  je  donne  le  prix  :  c'étoit  un  peapk  sage , 
Uo  peuple  ami  des  lois,  instruit,  discret,  pieux , 

Rempli  de  respect  pour  ses  dieux  ; 
Cela  seul  &  mon  gré  lui  donne  Tavantage. 

J'aime  mieux  les  Athéniens  » 
Repondit  le  hibou  :  que  d'esprit  !  que  de  grâce  ! 

Et  dans  les  combats  quelle  audace  ! 
Que  d'aimables  héros  pannî  leurs  citoyens  ! 
A-t-on  jamais  plus  fait  arec  moins  de  moyens  ? 

Des  nations  c'est  la  première. 

Parbleu ,  dit  l'oison  en  colère . 

Messieurs,  je  tous  trouve  plaisants  : 

Et  les  Romains,  que  tous  en  semble? 

Est-il  un  peuple  qui  rassemble 
Plus  de  grandeur ,  de  gloire  et  de  Êiits  éclatants  ? 

Dans  les  arts ,  comme  dans  la  guerre , 

Ils  ont  surpassé  x6s  amis. 

Pour  moi ,  ce  sont  mes  favoris  : 
Tout  doit  céder  le  pas  aux  vainqueurs  de  la  terre* 
Chacun  des  trois  pédants  s'obstine  en  son  avis , 
Quand  un  rat,  qui  de  loin  entendoît  la  dispute ^ 
Eat  savant,  qui  mangeoit  des  thèmes  dans  sa  butt^^ 
Leur  cria  :  Je  vois  bien  d'où  viennent  vos  débats^ 

L'Egypte  vénéroit  les  chats, 
Atbènes  les  hibous,  et  Rome,  au  Capitole, 
Aux  dépens  de  l'État  nourrissoît  des  oisons  : 
Ainsi  notre  intérêt  est  toujours  la  boussole 

Que  suivent  nos  opinions. 


II. 
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FABLE  XVIII. 

LE  PARRICIDE. 

Uv  fiU  aroit  tnë  son  pire. 

Ce  crime  affréta  n'amve  guère 
Cbez  les  tigres,  les  ours  ;  mais  l'homme  le  commet. 
Ce  pairidde  eut  l'ait  de  caclier  son  IbrÊût, 
ffvl  ne  le  soupçonna  :  £tfoaclie  et  solit»re, 
U  fuyoit  les  humains  et  vivoit  dans  les  bois  y 
Espérant  ëcliapper  aux  remords  comme  ans  !<». 
Certain  îonr  on  le  vit  détruire ,  à  coups  ôb  pterre. 

Un  malhenrenz  nid  de  moineaux. 

Eh  !  que  tous  ont  fait  ces  oiseaux  ? 
Lui  demande  un  passant  :  pounpioi  tant  de  oolère2 

Ce  qu'ils  m'ont  lait?  répond  le  criminel: 
Ces  oisillons  menteurs,  que  confonde  le  ciel , 
Me  reprodient  d'avoir  assassiné  mon  père. 
Le  passant  le  regarde  :  il  se  tiouble^il  pâlit. 

Sur  son  front  son  crime  se  lit: 
Conduit  ileTant  le  juge,  il  l'ayoue  et  l'expie. 

O  des  Tertus  dernière  amie, 
Toi  qs'cm  youdroît  en  Tain  éviter  ou  tromper^ 
Contdenoe  terrible ,  on  ne  peut  t'^apper  I 


}  ;  T 
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FABLE    XIX. 

L'AMQUR  Et  SA  MÈRE. 

V^T7ÂHD la  belle  Vénus,  sortant  dii  sein  Se^  iners, 

Promena  ses  regards  sur  la  plaine  profonde , 

Elle  se  crut  d'abord  seule  dans  l'univers  : 

Bfaîs  près  d'elle  aussitôt  l'Amour  naquit  de  Tonde. 

Vénus  lui  fit  un  signe ,  il  embrassa  Vénus  ; 

Et  se  reconnoissant,  sans  s'étire  jamûs  vus, 

Tous  deux  sur  un  dauphin  voguèrent  vers  la  plagii. 

Comme  ils  approchoient  du  rivage, 
L'Amour,  qu'elle  portoit ,  s'échappe  de  ses  bi^ , 
Et  lance  plusieurs  traits ,  en  criant  :  Terre  î  tekte  ! 
Que  fiâtes- vous?  Son  fils,  lui  dît  alors  sa  mère. 
Maman,  répondh-il,  j'entre  dans  mes  États. 
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FABLE  XX. 

LE  PERROQUET  CONFIANT. 

\j  EL  A  ne  sera  rien',  dûent  certaines  ^ns, 

Lonqae  la  tempête  est  prochaine , 
Pourquoi  nous  affliger  avant  qw  le  mal  vienne? 
Pourquoi  ?  Pour  l'éviter ,  s'il  en  est  encor  temps. 

Un  capitaine  de  navire, 

Fort  brave  homme,  mais  peu  prudent, 

Se  mit  en  mer  malgré  le  vent. 

Le  pilote  avoit  beau  lui  dire 

Qu'il  rîsquoit  sa  vie  et  son;  bien , 

Notre  homme  ne  faisoit  qu'en  rire, 
Et  rëpétoit  toujours  :  Cela  ne  sera  rien. 

Un  perroquet  de  l'équipage , 

A  force  d'entendre  ces  mots , 
Les  retint,  et  les  dit  pendant  tout  le  voyage. 
Le  navire  ^aré  vogocit  au  gré  des  flots, 

Quand  un  cahne  plat  vous  l'arrête. 

Les  vivres  tiroient  à  leur  fin  ; 
Point  de  terre  voisine,  et  bientôt  plus  de  pain. 
Chacun  des  passagers  s'attriste ,  s'inquiète  ; 

Notre  capitaine  se  tait. 
Cela  ne  sera  rien  ,  crioit  le  perroquet. 
Le  calme  continue  ;  on  vit  vaille  que  vaille , 

Il  ne  reste  plus  de  volaille  : 
On  mange  les  oiseaux,  triste  et  dernier  moyen  ! 
Perruches ,  cardinaux,catakois ,  tout  y  pasic  \ 

Le  perroquet ,  la  tête  basse , 
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Disoit  plus  doucement  :  Cela  ne  sera  rieni 
Il  pouvoit  encor  fuir,  sa  cage  ëtoit  trouée  ; 
Il  attendit ,  il  fut  ëtran^  bel  et  bien , 
Et ,  mourant  y  il  crioit  d'une  Toiz  ejorouée  : 
Cela,,.  Cela  ne  sera  rien. 


FABLE    XXL 

L'AIGLE  ET  LA  COLOMBE 

A   MADAME   DE   M0HTES80N. 
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vJ  vous  qui  sans  esprit  plairiez  par  vos  attraits, 
Et  de  qui  l'esprit  seul  suffîroit  pour  séduire, 
Vous  qui  du  blond  Pbébus  savez  toucher  la  Ijre. 

Et  de  l'Amour  lancer  les  traits , 

Toute  louable  que  vous  êtes , 
Je  ne  vous  louerai  point;  allez,  rassurez- vous  : 

Ce  seroit  vous  mettre  en  couiroux, 
Je  le  sais  ;  cependant  les  belles ,  les  poètes 
Aiment  assez  l'encens  ;  voa&  êtes  tout  cela , 
Et  vous  ne  l'aimez  point  :  j''en  resterai  donc  là  ; 

Mais,  ne  vous  fâchez  pas ,  si  j'ose 
Parler  toujours  de  vous  en  parlant  d'autre  chose. 

Un  aigle,  fils  des  rois  de  l'empire  de  Faîr, 

Sur  le  soleil  fixant  sa  vue, 
Ne  vivoit,  ne  planoit  qu'au-delà  de  la  nue, 
Et  ne  se  reposoit  qu'aux  pieds  de  Jupiter. 
Cet  aigle  s'ennuyoit;  le  soleil  et  l'olympe,. 

Lorsque  sans  cesse  l'on  j  grimpe , 
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Finissent  par  être  emm^enz. 

2ïotre  ai^e  donc  ^  \BEse  dea  eiei:^  4 
Descend  sur  un  rocher.  Près  de  Iiiî  vient  se  rendre 
Une  blanche  cotembe,  aux  yeux  doiix,  à  l'air  tendre. 
Et  dont  le  seul  aspect  faisoit  passer  au  cœur 
Ce  calme  qui  toujours  annonce  le  bonheur. 
L'aigle  s'approche  d'elle,  et,  plein  de  confiance, 

Lui  raconte  son  déplaisir. 
La  colombe  répond  :  Petite  est  ma  science , 
Mais  je  crois  cependant  que  je  peux  tous  guérir  | 

Daignez  ïne  suivre  danis  la  plaine. 
Elle  dit,  l'aigle  part.  La  colombe  le  mène 
Dans  les  vallons  fleuris,  au  bord  des  clairs  ruisseaux  y 

Lui  montre  ttîHé  objets  nonveatts, 

Le  fait  reposer  sôus  l'ombrage , 
Ensuite  le  conduit  sur  de  riants  coteaux , 

Et  puis  le  rainèné  au  bocage, 

Où  du  rossignol  le  rantage 

Faisoit  retentir  les  échos  : 

Ce  n'est  tout ,  elle  sait  encoi^ 
Doubler  chaque  plaisir  de  son  royal  àmatit 

Par  le  charme  du  sentiment.* 

De  plus  en  plus,  Faig^e  Tad^M^; 

Bientôt  ils  s'unissent  toià  deiâ  ; 

Leur  féÏÏcité  s'en  aug!inèâte  ; 

Et,  lorsque  notre  aigle  amoureux 
Vouloit  remercier  son  épouse  charmante 
D'avoir  enfin  trouvé  Tari  de  le  rendre  heureux» 
Il  faii  disoit  d'une  voix  attendrie  : 

Le  bonheur  n'est  pas  dan^  les  deux  ; 

U  est  près  d'une  bonne  amie. 
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FABLE  XXII. 

LE  LION  ET  LE  LÉOPARD. 

U  R  Taleureiix  lion ,  roi  d'one  hnmgiMe  plûtfSy 
Désîroit  de  la  terre  une  plas  grande  part, 
Et  Youloit  conquérir  nne  forêt  prochaine, 

Héritage  d'an  léopard. 
L'attaquer  n'étoit  pas  chose  bien  idiflicîle  ; 
Mais  le  lion  craignoit  les  panthères ,  les  ours 
Qui  se  trouYoient  placés  juste  entre  les  deux  conn» 
Voici  comment  s'y  prit  notre  monarque  habile  : 
Au  jeune  léopard,  sous  prétexte  d'honneur / 

Il  députe  un  ambassadeur; 
G^toit  un  vieux  renard.  Admis  à  l'audience , 
Du  jeime  roi  d'abord  il  Tante  la  prudence , 
Son  amour  pour  la  paix ,  sa  bonté ,  sa  douceur , 

Sa  justice  et  sa  bienfaisance  ; 
Puis ,  au  nom  du  lion ,  propose  une  alliance 

Pour  exterminer  tout  Toisin 

Qui  méconnoîtra  leur  puissance. 
Le  léopard  accepte  ;  et,  dès  le  lendemain , 

Nos  deux  héros ,  sur  leurs  frontières , 
Mangient,  à  qui  mieux  mieux,  les  ours  et  les  panthères  ; 
Gela  fut  bientôt  ^t  ;  mais ,  quand  les  rois  amis , 

Partageant  le  pays  conquis , 

Fixèrent  leurs  homes  nouvelles  j 

Il  s'éleva  quelques  querelles  : 
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Le  léopard  Une  se  plaignit  du  lion  ; 

Gelai-â  montra  sa  denture 

Pour  prouTer  qu'il  aroit  raison  : 
Bref,  on  en  yiot  aux  coups.  La  fin  de  l'aventure 

Fut  le  trëpas  du  léopard  : 

Il  apprit  alors,  un  peu  tard, 
Que ,  contre  les  lions ,  les  meilleures  barrières 
Sont  les  petifs  États  des  ours  et  des  panthèrev. 
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FABLE   PREMIÈRE. 

LE  SAVANT  ET  LE  FERMIER. 

f^uE  j'aime  les  Kéros  dont  je  conte  HiUtoire  ! 
Et  qa*k  m'oocuper  d*enx  je  trouTe  de  douceur  l 
J'ignore  s'ils  pomront  m'acquérir  de  la  gloire. 

Mais  je  sais  qu'ils  font  mon  bonheur. 
Avec  les  animaux  je  veux  passer  ma  vie  ; 

Ils  sont  si  bonne  compagnie  1 
Je  conviens  cependant,  et  c'est  avec  douleur ^ 

Que  tous  n'ont  pas  le  même  oœur. 
Plusieurs  que  l'on  connoît^  sans  qnld  je  les  nonuneiy 

De  nos  vices  ont  b^nne  part  : 
Mais  je  les  trouve  encor  moins  dangereux  que  Tbomme  ; 
Et ,  fripon  pour  fripon ,  je  préfère  un  renard. 

C'est  ainsi  que  pensoit  un  sage , 

Un  bon  fermier  de  mon  pays. 
Depuis  quatre-vingts  ans,  de  tout  le  voisinage 
On  venoit  écouter  et  suivre  ses  avis. 
Chaque  mot  qu'il  disoit  ëtoit  une  sentence. 
Son  exemple  surtout  iûdoit  son  éloquence  ; 
Et ,  lorsque  environné  de  ses  quarante  enfants, 

Fils ,  petits-fils,  brus,  gendres,  filles, 
U  jugeoit  les  procès  ou  r^loit  1»  fionilles , 
Nul  n'edt  osé  mentir  devant  ses  cheveux  blancs. 
Je  me  sotiviens  qu'un  jour  dans  son  champêtre  asile 
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Le  léopard  léêé  se  plaignit  du  lion  ; 

Celui-ci  montra  sa  denture 

Pour  prouver  qu^il  aroit  raison  : 
Bref,  on  en  yint  aux  coups.  La  fin  de  Taventare 

Fut  le  trëpas  du  léopard  : 

Il  apprit  alors,  un  peu  tard, 
Que ,  contre  les  lions ,  les  meilleures  barrières 
Sont  les  petits  États  des  oiirs  et  des  panthères. 
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LIVRE   QUATRIÈME, 
FABLE   PREMIÈRE. 

LE  SAVANT  ET  LE  FERMIER. 

\^nE  j'aime  les  Kéros  dont  je  conte  l'histoire  2 
Et  qa*à  m'oocuper  d*enx  je  trouve  de  douceur  ! 
J'ignore  s'ik  pourront  m'acquâir  de  la  gloire. 

Mais  je  sais  ^'ils  font  mon  bonheur. 
Avec  les  animaux  je  veux  passer  ma  vie  ; 

Ils  sont  si  bonne  compagnie  1 
Je  conviens  cependant,  et  c'est  avec  douleur , 

Que  tous  n'ont  pas  le  même  cœur. 
Plusieurs  que  l'on  connoît,  sans  qalci  je  les  nomme, 

De  nos  vices  ont  bonne  part  : 
Mais  je  les  trouve  encor  moins  dangereux  que  l'homme  ; 
Et ,  fripon  pour  fripon ,  je  préfère  un  renard. 

C'est  ainsi  que  pensoit  un  sage ,  j 

Un  bon  fermier  de  mon  pays.  I 

Depuis  quatre-vingts  ans ,  de  tout  le  voisinage  j 

On  venoit  écouter  et  suivre  ses  avis.  ( 

Chaque  mot  qu'il  disoit  étoit  une  sentence. 
Son  exemple  surtout  aidoit  son  éloquence; 
Et ,  lorsque  environné  de  ses  quarante  enfants , 

Fils ,  petits-fils ,  brus ,  gendres ,  filles , 
Il  jngeoit  les  procès  ou  régloit  1»  fiunilles , 
Nul  n'edt  osé  mentir  devant  ses  cheveux  blancs. 
Je  me  sotiviens  qu'un  jour  dans  son  champêtre  asile 
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Le  l^pard  lé»é  se  plaignit  du  lion  ; 

Celui-ci  montra  sa  denture 

Pour  prouTei:  qu^il  aroit  raison  : 
Bref,  on  en  yiot  aux  coups.  La  fin  de  l'aventure 

Fut  le  trëpas  du  léopard  : 

Il  apprît  alors,  un  peu  tard, 
Que ,  contre  les  lions ,  les  meilleures  barrières 
Sont  les  petits  États  des  ours  et  des  panthères. 
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FABLE  PREMIÈRE. 

LE  SAVANT  ET  LE  FERMIER. 

i^uE  j'aime  les  Kéros  dont  je  conte  lliUtoire  ! 
Et  qu'à  m'occuper  d'eux  je  trouve  de  douceur  l 
J'ignore  s'ils  pourront  xn'acquâir  de  la  gloire. 

Mais  je  sais  qu'ils  font  mon  bonheur. 
Avec  les  animaux  je  veux  passer  ma  vie  ; 

Ils  sont  si  bonne  compagnie  ! 
Je  conviens  cependant,  et  c'est  avec  douleur , 

Que  tous  n'ont  pas  le  même  cœur. 
Plusieivs  que  l'on  connoît,  sans  qa'id  je  les  nomme, 

De  nos  vices  ont  b^nne  part  : 
Mais  je  les  trouve  encor  moins  dangereux  que  l'homme  ; 
Et ,  fripon  pour  fripon ,  je  préfère  un  renard. 

C'est  ainsi  que  pensoit  un  sage , 

Un  bon  fermier  de  mon  pays. 
Depuis  quatre-vingts  ans,  de  tout  le  voisinage 
On  venoit  écouter  et  suivre  ses  avis. 
Chaque  mot  qu'il  disoit  ëtoit  une  sentence. 
Son  exemple  surtout  aidoit  son  éloquence  ; 
Et,  lorsque  environné  de  ses  quarante  enfants, 

Fils ,  petits-fils ,  brus,  gendres ,  filles , 
Il  jugeoit  les  procès  ou  régloit  1»  fiunilles, 
Nul  n'eût  osé  mentir  devant  ses  cheveux  blancs. 
Je  me  sotiviens  qu'un  jour  dans  son  champêtre  asile 
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n  Tint  Un  Mram  de  la  rîDe 
Qfli  dk  an  bon  yioBarà  s  Mon  pire,  enseignex-moi 

Dam  quel  aatcnr,  dans  quel  out»^, 

Voni  appiltei  l'art  d'être  sage. 
Gbex  quelle  aatioDy  à  la  oonr  de  quel  roi, 

Arez-rouf  été ,  comme  Ul jsse , 

Prendre  det  leçSEns  de  justice  ? 
Suirflx-Tous  de  Zëoon  la  rigoureuse  loi  l 
Avez-vottf  embrassé  la  wde  d'Épicure , 
Gellfl  de  P3rthagore ,  ou  dn  divin  Platon  ? 
De  tous  ces  messieurs-là  je  ne  sais  pas  le  nom  » 
Rëpoodit  le  vieillard  :  mon  livre  est  la  nature  i 

Et  mon  unique  précepteur, 
C'est  mon  cœur. 
Je  vois  les  animauit,  j'y  trouve  le  modèle 

Des  vertus  que  je  dois  chérir: 
La  eolombe  m'apprit  à  devenir  fidèle  ; 
En  voyant  la  fourmi,  j'amassai  pour  jotur; 

Mes  bœuâ  m'enseignent  la  constance, 
Mes  brebis  la  douceur,  mes  chiens  la  vigilance  ; 

£t|  si  j'avois  besoin  d'avis 

Pour  aimer  mes  filles ,  mes  fils , 
\jk  poule  et  set  poussins  me  serviroient  d'ezeoàfile. 
Ainsi  dans  Tunivers  tout  ce  que  je  contemple 
M*«v«rtit  dNm  devoir  qa*il  m*est  doux  de  ren^lk. 
Je  ftk  aouTenl  du  bien  pour  avoir  da  plaisir, 
J*MnM  tt  )•  suis  aimé,  mon  Ame  est  tendre  et  pw«  ; 

Et,  toii|outs  a^fli  ma  mesure. 

Ma  raison  sait  réj^er  aaes  voeux  : 

J*observ*  tt  je  suis  la  natnre , 

CeMnan  aeciet  powr  ««re  beu^inuL 
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FABLE    IL 

L*ÉGUREUIL,  LE  CHIEN  ET  I^  RflTARD. 

Uv  gentil  écureuil  était  le  oàinarade,« 

Le  tendre  ami  d'un  beau  danois. 
Un  jour  qulls  vojageoient  comme  Oreaie  et  Pylade, 

La  nuit  les  silrprit  dans  un  bois. 
En  ce  lieu  point  d'auberge  ;  ils  eurent  de  la  .peiqe 

A  trouyer  où  se  bien  coucher. 
Enfin  le  chien  se  mit  ^ns  ie  creux  d'tm  Tieux^bène , 
Et  récureuâ  plus  haut  grimpa  pour  se  nicher. 

Vers  minuit ,  c'est  l'heure  des  crimes  > 

Long-temps  après  que  nos  amb , 
En  se  disant, bon  soir,  se  iîirent  endormis, 
Voici  qu'an  vieux  renard ,  éfiamé  de  Tiotûnes , 
Arrive  au  pied  de  l'arbre  ;  et  leviantle  miQsemij 

Voit  l'écureuil  sur  un  ram^u. 
Il  le  mange  des  yeux ,  humecte  de  sa  langue 
Ses  lèvres ,  qui  de  sang  brûlent  de  s'abltiju^or. 
Mais  jusqu'à  l'écureuil  il  ne  peut  arriver; 

Il  faut  donCj  par  une  harai^gi^ , 
L'engager  à  descendre  ;  et  voici  son  disGows  s 

Ami ,  pardonnez ,  je  vous  prie , 
Si  de  votre  sommeil  j'ose  troubler  le  4X>ui8  ; 
Mais  le  pieux  transport  dont  mon  âme  est  remplie 
Ne  peut  se  contenir  :  je  suis  votre  cousin 

Germain  ; 
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Votre  mère  Stoit  tasvùc  de  feu  mon  digne  pèrt*. 
Cet  honnête  homme ,  hëlas  I  à  son  beure  dernière , 
M'a  tant  recommandé  de  chercher  son  neveu, 

Pour  lui  donner  moitié  du  peu 
Qnll  m*a  laissé  de  bien  !  Ycnez  donc ,  mon  cher  frère  i 

Venez ,  par  on  embrassemeut , 
Combler  le  doux  plaisir  que  mon  &me  ressent. 
Si  je  pouTois  milbter  jusqu'aux  lieux  où  tous  êtes, 
Oh  !  î'y  serois  diéja ,  soyez-^en  bien  certain. 

Les  écureuils  ne  sont  pas  botes, 

Et  le  mien  étoit  fort  Hudin. 

Il  reconnoh  le  patelin, 
Et  répond  d'tm  ton  doux  :  Je  meuxs  d'impatience 

De  TOUS  embrasser,  mon  cousin  ; 
Je  descends  :  mais ,  pour  mieux  lier  la  connoiasance , 
Je  veux  vous  présenter  mon  plus  fidèle  and , 
Un  parent  qui  prit  soin  de  nourrir  mon  enÊooe  ; 
H  dort  dans  ce  trou-l&  :  frappez  un  peu  ;  je  pense 
Que  TOUS  serez  charme'  de  le  connoitre  aussi. 

Anssitdt  maître  renard  frappe , 
Croyant  en  manger  deux  :  mais  le  fidèle  dtieii 

S'élance  de  r«rbre ,  le  happe , 

Et  Tooâ  Vétrangle  bel  et  bien: 

Ced  prouve  deux  points  :  d'abord ,  qu'il  est  uâa 
Dans  la  dodoe  amitié  de  placer  son  bonheur  ; 
Puis,  qu'avec  de  l'esprit,  il  est  souvent  fiicile 
Au  piège  qu'il  nous  tend  de  surprendre  un  trompeqv^ 
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FABLE   III. 

LE  PERROQUET. 

XJs  gros  peiroqaetgm,  échappe  de  M  ea(|çe, 

Vint  s*ëtalilir  deoift  na  bocage  ; 
Et  là ,  prenant  le  ton  de  nos  faux  connoÎMeurs , 
Jugeant  tont,  blâmant  tont  d*iui  air  de  suffisance, 
Au  chant  du  rossignol  il  trouvoit  des  longueurs, 

Criticpioit  surtout  sa  cadence. 
Le  linot ,  selon  lui ,  ne  savoit  pas  chanter , 
La  fauvette  auroit  ùix  quelque  chose  peut-être , 
Si  de  bonne  heure  il  eût  été  son  maître, 

Et  qu'elle  eût  rouln  profiter. 
Enfin  aucun  cHse&u  n'avoit  Fart  de  Im  plaire: 
Et,  dès  qu'ils  commençoientleui8<  joyeuses  chansons ^ 
Par  des  coups  de  sifSet  répondant  à  leurs  sons. 

Le  perroquet  les  faisoit  taire. 
Lasses  de  tapt  d'affronts,  tous  les. oîseana  du  bois 
Viennent  lui  dire  un  jour  :  Mais  parlez  done,  bean 
Vous  qm  sîfflea  toujooiv-,  faites  qu'on  tous  admire; 
Sans  doute  tous  avez  mie  briflante  toîx  , 

Daignez  chanter  pour  noiu  ÎAstRiîré^ 

Le  perroquet ,  dans  l'embairafl^ 
Se  gratte  tm  peu  la  tète,  et  finit  par  leur  dire  i 
Messieurs,  je  siffle  l»en,  mtts  je  ne  chante  pas. 
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FABLE  IV. 

L'HABIT  U'AHhEQVlV. 

\ovê  ooDBoisBai  et  tpuà  nafaaùé  àb  U  FemSSe  | 
On  Ton  TSiid  des  okcsiiz  y  des  Bomxim  ci  des 
A  mes  fables  soBrent  c'est  U  qneje  traraiHe; 
J'y  Tois  des  snîiniinx>  et  ]  oltterre  leinft  nMBVi& 
Un  jour  de  mardi-gras  j'ëtois  à  la  ièiiétn 

D'un  oiseleur  de  mes  amis, 

Quand  sur  le  quai  je  tîs  paraître 
L'n  petit  arleiivitf' leste ,  Inen  fiât,  bieii  mis, 
Qui ,  la  batte  à  la  main ,  d'une  grftee  légère, 
Gouroit  après  uK  masqne  en  habit  de  beigère. 
Le  peuple  apidaudissoit  par  eu  ris ,  par  des  criti; 

Tout  près  de  moi^  datts  ime  cage,' 
Trois  oisesnz  Amigera  de  diffiSraot  phanage , 

Perruche  y  cardinal ,  serin , 

Regaidoient  awsi  rsfflei|niL 
Lftpemiche  disoit  ;  J'aÊiiiepett  son  TÎsBgb  9 
Mais  idn  chanaum babit  n'eut  jmÊtnaêoaê^} 
Il  est  d'vn  si  beni  rerlS  Teitl  dit  le  caidûial  : 

Yous  n'j  Toyez  dsnc  pv,  wat  akèrel 

L'habit  est  ronge 

Voilà  èe  qm  le 

Oh  !  pottr  edhiî>'lliy  séib-  oompèM 
Répondit  le  serin ,  tous  n'ayez  pas  raison , 

Car  l'habit  est  )aane^tron  ; 
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El  c'est  06  jaime-là  qui  6it  tout  tott  mérite. 

— -  n  erit  veh.  —^  n  ett  jéime.  — n  ait  raogt^  miMei^l 

iBleiTompt  chaciin  arec  fai  ; 

Et  déjà  le  trio  l'irrite. 
Amis,  apaiteB^Tous,  leur  erie  on  boÉ  pirerl; 

Llkàbit  ett  jaimey  lon^  eC  Tcrt  ' 
Cela  TOUB  surprend  fort  »  Toid  tout  la  mystère: 
Ainsi  que  Inen  des  gens  d'esprit  e<  de  sevotTy 
Mais  qui  d'un  seul  cdié  legardent  «m  tttuny 

jChacim  de  Tons  ne  veut  y  voie 

Que  la  œoleuff  qui  sak  ]ak|Uirriii 
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FABLE    V. 

LE  HIBOir  BT  LE  PIOEOH* 

l^UB  moni  aoft  est  affreux  !  s'ëorieit  un  liibou  i 
Vieux,  infirme,  souffiaat,  aocaW  de  mifire, 

Je  suis  iseMsarU  terre. 
Et  Jamais  un  oiseau  n'est  venu  dans  mon  uou 
Gonsder  un  momenima  doulew  soKtaife» 

Un  pigso»  entendit  ees  mots , 

Et  oonmt  a«|irèe  du  naïade  ï 

Hâas }  men  pcayie^  camarade  y 

Lui  di^fl,  je  plains  bien  TUS  mam. 
Mais  je  ne  oom|!reqde  pas  qu'un  Ubou  de  TQtn  â(|l 

S<Ht  sans  épouse»  seaepeieQiiy 

fiws  eb&nis  ou  peti»  wnftnis. 
M'uren-wns  point  serré  les  nœuds  du  maria^ 
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Pendant  le  cours  de  vos  beaux  ans  ? 
•  4Le  hibou  répondit  ;  Non ,  Yraîznent ,  mon  cfaec  frèrt  ;  - 

Me  marier  !  Et  pourquoi  faire  ? 

J'en  eonnoissois  trop  le  danger. 
Vouliez- YOU»  que  je  prisse  une  )enne  chonetto 

Bien  étourdie  et  bien  coquette , 
Qui  me  trabit  sans  cesse  ou  me  fît  enrager  ; 
Qui  me  .donnât  des  fils  d'un  mëcbant  caractère , 

Ingrats ,  menteurs ,  manyais  sujets-, 
Désirant  en  secret  le  ttëpas  de  leur  père  ? 

Car  c'est  ainsi  qu'ils  sont  tous  fiiits. 

Pour  des  parents ,  je  n'en  ai  guère , 
*Etiie  les  yis  jamais  :  ils  sont  durs,  exigeants, 

Pour  le  moindre  sujet  s'irritent , 

Iï*aiment  que  ceux  dont  ild  hâitent  ; 
Encor  ne  faut-il  pas  qu'ils  attendent  long-tonps. 
Tout  frère  ou  tout  âoosiii  nous  diéteste  et  nous  pille. 

Je  ne  suis  pas  de  rotre  aris , 
Répondit  le  pigeon.  Mais  paiibns  d«s'  amîs^ 

Des  orphelins  c^st  la  fanûlle  :     ' 
Vous  avez  êSi  près  d'eux  trouyer  quelques  doo^MUrs, 

—  Les  amn  !  iÏB  sonttbus  trotnpears. 
J'ai  connu  deux  biboux  qui  tendrement  s-aimèrent 

Pendant  quinze  ans,  et,  certain  joar. 

Pour  une  souris  s'ëgorgèrettt. , 
Je  crois  &  Famitië  m'oins  encor  qu'à  l'amoti^. 

Alais  amst  i  E^eu  me  le  patdonne  { 

^'■Yottsn'avez  donc  aiiùî^  personne?      -     •  *' 

— Ma  foi  nen ,  soit  dit  entre  nous. 
—  En  ce  cas-là, mon  cher,  de  quoi  vous  plaîf^iet-voas? 
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FABLE    VL 

I.A  VIPÈRE  ET  LA  SANGSUE. 

Jj  ▲  vïçhn  tfiioît  un  jour  à  la  sangsue  : 

Que  notre  sort  est  diffévent  l 
On  TOUS  cherche,  on  me  fuît:  si  Fon  peut,  on  me  tne^- 

Et  vous  y  amsîtôt  qu'on  vous  prend, 

Loin  de  craindre  votre  blessure, 

L'homme  vous  donne  de  son  sang 

Une  ample  et  bonne  nourriture  : 
Cependant  vous  et  moi  âisons  même  picjÀM. 

La  citoyenne  de  l'étang 

Répond  :  Oh  que  nenni ,  ma  chère  ; 
La  vôtre  fait  du  mal ,  la  mienne  est  salutaire. 
Par  moi  plbs  dW  malade  obtient  sa  guérisbn. 
Par  vous  tout  homme  sain  trouve  xme  mort  cruelle. 
Entre  nous  deux ,  je  crois ,  la  différence  est  belle  t  ' 
'    Je  suis  remède ,  et  vous  poison* 

Cette  £ible  aisément  s'explique: 
C'est  la  dtfCire-et  la  critique. 
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FABLE  yiL 

LE  PACHA  ET  LE 


.lia  Arabtf ,  k  MaiteHk  aii(réf<H»,m'aéi»Ml 

Qu'un  pacha  ture  dani  m. patrie 
Vînt  porter  cenaîn  jonruxt  octfEret  eacbci^ 
An  plus  sage  darris  q[iii  fiU  CB  And^ 

Ce  coffret,  lui  dit-il,  ronleirHie  des  fubis^ 
Des  diamants  d'os  t^ gra^d  prix} 
C'est  un  présent  <|De  Je  veux  ùim' 
A 1  iiomnie  <jiie  tu  fo^jfBtûs 
Être  le  plus  .fini  de  la  terré. 
Cheidie  bîèiî^  tt  le  tronrcras.' 
Ilnni  de  son  oofret ,  notre  bon  solitaire 
S/fin  va  fioorir  le  monde.  Atoife-îl  éow^  b««Ntf 

D'aller  Imn? 
L'embairis  dft  eboisir  étoit  «a  grande  aliàire  t 
Des  fous  toujours  plus  fi>ns  venoient  de  tontes  parts 
Se  présenter  à  ses  regards. 
ITotre  pauvre  dépositaire  j 

Pour  l'ofirir  à  chacun  saunssoit  le  ooffi«|t 
Mais  un  pressentiment  secret 
\  Lui  oonseilloit  de  n'en  rien  ùiie  j 

1  L'assuirât  qu'il  tronvcroît  mieux. 

I  Errant  ainsi  de  lieux  en  Uenx, 

I  Embsnassé  de  son  message, 

i  Enfin,  apcès  un  long  Tojage, 
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Kotre  homitte  ei  \e  cofiret  aiTiveui  un  ma^ 

Dans  la  TiUe  de  Constantin. 

Il  trouve  tout  le  peuple  en  joie  : 
Que  s'est-il  donc  passé?  Rien,  lui  dit  on  iman; 
C'est  notre  grand  Tisîr  qoe  le  mltan  enToîe, 

Au  moyen  d'un  lacet  de  soie , 

Porter  au  prophète  un  firman. 
Le  peuple  rit  toujours  de  ces  sortes  d'affiôres  ; 

Et ,  comme  ce  sont  des  misères , 
Notre  empereur  souvent  lui  donne  ce  plaisîri  i 

—  Souvent  ? — OuL — C'est  fort  bien.  Vetre  nouveau  vis! r 
Est-il  novajBaê  ?  —  Sans  doute,  et  le  voilà  qui  passe. 
Le  dervis ,  à  ces  ^lots ,  court  y  traverse  la  j^aoe, 
Anive ,  et  reeomioit  le  pacha  son  mi* 

Bon  !  te  voilà  I  dit  oehit-câ: 
Et  le  coffret  ? — Seigneur,  j'ai  pareoura  TAsit  i 
J'ai  vu  des  fous  pnfiuts^  mns  amaoser  dMMir. 

Aujourd'hui  ma  coune  est  inie  ; 

Daignez  TaMiptar,  grand  vitir. 


FABLE    VlIL 

LE  LAfiOtrUÈUft  tm  CASTitàhti 

Lb  flua  êàaaé  det  roia  est  teujons  U  pha  fort» 

En  tain  la  fortriaa  Taceable  ^ 
En  vain  miUe  ennemis,  liçiÀ anrec  le  saity 
Semblent  h»  pvésager  sa  pérta  inérîtahle  : 
L'aiHour  de  ses  sujets ,  cobuna  inébranlaUa» 

Btmà  kwtilc  leur  effort. 
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Le  petit-fils  d'un  roî ,  grand  par  son  ma&enr  méiMi 

Philippe ,  sans  argent ,  sans  troupes ,  sans  crédit . 

Chasse  par  FAngbis  de  Madrid  y 

Croyoit  perdu  son  diadème. 
Il  fuyoit  presque  seul,  déplorant  son  malheur: 
Tout  à  coup  à  ses  yeux  s'offre  un  vieux  laboureur , 
Honune  franc,  simple  et  droit,  aimant  plus  que  sa  vie 
Ses  enfants  et  son  roi,  sa  femme  et  sa  patrie, 
Parlant  peu  de  vertu ,  la  pratiquant  beaucoup , 
Riche,  et  pourtant  aimé,  cité  dans  les  Castilles 

Gomme  l'exemple  des  familles. 

Son  habit ,  filé  par  ses  filles , 

Étoft  ceint  d'une  peau  de  loup. 
Sous  un  large  chapeau,  sa  tête  bien  à  Taise 
Faisoit  voir  des  yeux  vifs  et  des  traits  basanés^ 

Et  aas  moustaches  de  son  nez 

Descendoient  jusque  sur  sa  fraise. 
Douze  fils  le  suivoiest,  tons  grands,  beaux,  vigoureux. 
Un  mulet  chargé  d'or  étoit  anpiilieu  d'eux. 

Cet  homme ,  dans  cet  dq[uipage , 
Devant  le  roi  s*arr6te ,  et  lui  dit  :  Où  va»-tn? 

Un  revers  tVt-il  abattu? 
Vainement  rarchiduc  a  sur  toi  l'avantage  ; 
Cest^^qpî  Vagueras  t.  car  c'est  toi  «pi'onch^Kit»  ■ 

Qu'importe  c^'on  t'ait  pris  Madrid  ? 
Notre  amour  t^est  resté,  nos  ooips  sont  tes  «rarafllef  ; 
I^ous  périrons  pour  tiM  dans  les  cbampt  de  l'honneur. 

Le  hasard  gagne  les  batailles  ; 
Mttt  il  £iut  des  vertus  pour  gagner  notre  caùt. 
IVi  l'as ,  ta  régneras.  Ifotre  argent,  notre  vie^ 
Tout  est  à  toi ,  prends  tout  Grâces  à  quaranit  mê 
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De  trftyafl  et  d'économie. 
Je  peux  t'ofirir  cet  or.  Voici  mes  douze  en&nts , 
VoiI&  donze  soldats  :  malgré  mes  cheveux  blancs^ 
Je  lerai  le  treizième  ;  et ,  la  guerre  finie , 
Lorsqiie  les  gënëraux,  tes  officiel»,  tes  grands, 
Viendront  te  demander ,  ponr  prix  de  leur  serHce, 

Des  biens ,  des  l^onneurs ,  des  rubans , 
Nous  ne  demanderons  que  rapos  et  justice  : 
C'eftt  tottt  ce  qu^fl  nous  faut.  Nous'autre» pauvres  gens, 
Nous  Ibnmissons  au  roi  du  sang  et  des  ricbessis  ; 

Mais ,  loin  de  briguer  ses  largesses, 

Moins  lI  donne  et  plus  nous  l'aimo&s. 
Quand  tu  se^as  heureux,  nous  fuirons  ta  présence, 

Nous  te  bëmr^ns  en  silence  : 

Oii^t'a  vaincu ,  noifs  te  cherchons. 
](  dit,  tombe  à  genoux  D'vme.main  paternelle 
Philippe  lè  relève  en  poussant  des  sanglots  ; 
n  presse  dans  ses  bras  ce  sujet  si  fidèle, 
Veut  parler ,  et  les  pleurs  interrompent  ses  mots. 

Bientôt,  selon  la  prophétie 
*  Du  bon  vieillard,  Philippe  fut  vainqueur, 

Et  sur  le  trône  d'Ibérie 

N'oublia  point  le  laboureur. 
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FABLE  IX. 

LÀ  FAUVETTE  £T  LE  aOSSiGJIOJL. 

UvB  iaaretle^  dont  la  toîz 
Endiantoit  les  échos  par  sa  douceur  extrême , 
Espéra  nupatser  le  rossignol  lui-mteie, 
Et  loi  fit  on  défi.  L'on  choisit  dansleJbois 
(Jn  lien  propc»  an  combat  :  les  ju^  te  placècçnf  f 

C'ëtoient  le  linot ,  le  serin , 

Le  ronge-gorge  et  le  tarin. 
Tons  les  autres  ^liseanx  derrière  eux  se  perchèrent. 
Deux  TÎeux  chardonneriti^  et  deux  jeunes  pîntons 
Furent  gardes  du  camp  ;  le  merle  ëtoit  trompette  y 
n  donne  le  signal*  Aussitôt  la  fauvetta 

Fait  entendre  les  plus  doux  sons  ; 

Avec  adresse  elle  raçie 
D<  ses  aocenli-  fi]ës  la  touchante  hannonie,  , 

Et  ravît  tous  les  cœurs  par  ses  tendres  chansoni^ 
L'assemblëe  applaudit  Bientôt  -on  fait  silence  ; 

Alors  le  rossignol  commence  : 

Trois  accords  purs ,  égaux ,  brillants , 
Que  termine  une  juste  et  paifsûte  cadence. 

Sont  le  prélude  de  ses  chantSi 

Ensuite  son  gosier  flexible, 
Parcourant  sans  effort  tous  le»  tons  de  sa  Toiz  , 
Tantôt  TÎf  et  presse ,  tantôt  lent  et  sensible , 

Étonne  et  ravit  à  la  fois. 


^és  j  mies  cepçpd^nt  denenniient  en  balance  ; 
Le  lîoot ,  le  seôn  »  de  .la  faov A  tj^amis ,« 

Ne  Toaloient  point  donner  de  prâ; 
Lies  autres  dispvto^nt.  I*'«Bsa|nhi4«.en  sUcnce 

Écoutoit  lei;rs  doc^  avis, 
Lors^ujtm  geai  s'écrit  :  Victoire  à  laisoiTetteS 

Ce  mot  décida  sa  dëûiite  : 

Pour  le  rossignol  aussitôt 
L'aréc^«ge  ailé  tout  d'nnç  voix  s'ei^pHqué. 

Ainsi  le  sufirage  d'un  sot 

Fait  plus  dts  mal  que  sa  critique. 


/ 


* 


FABLE    X. 


L'AVAJIE  ET  son  FILS. 


X  AU  je  ne  sais  quelle  aventure , 
Uni  arare ,  un'bean  jour  voulant  se  Hcn  ttakcri 
Au  marche  courut  acheter 
Des  pommes  pour  sa  nounitnrè. 
Dans  son  annoir»  il  les  p<wta. 
Les  compta,  rangea,  recomptai 
Ferma  les  doubles  toufs  de  sa  doidile  serruret 
Et  chagoe  JQpr  Jl^  ^tiu 
Ce  malheitfeia,,  .dans  aa  £)lie , 
Les  bonnes  pg^nmes  méoageoit  ; 
MaîSy  lorsqu'il  en  trouYoît  guelqii'mie  de  pourrie , 


. 
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Son  fils,  jeune  écolier,  &isant  fort  mvgre  dière,* 
Découvrit  à  la  fin  les  pemmes  de  «an  père. 
Il  attrape  les  clè& ,  et  va  dans  ce' réduit , 
Suivi  de  deux  amis  d'exc^nfappetit.  ^  * 
Or  vous  pouvez  juger  le  dégât  ^'ils  y  0rent  , 

Et  combien  de  pommes  périiént  !  * 

L*avare  arrive  en  ce  moment, 

De  dxmleur ,  d*effi-oi  palpitant  : 
Mes  ponmies  !  crioit-il  :  coquins ,  il  faut  les  rendre. 

Ou  je  vais  tous  vous  Êdre  pendre. 
Mon  père ,  dît  le  fils ,  calmez-vous ,  s'il  vous  plaît  ; 

Nous  sommes  d'honnêtes  personnes  : 

Et  quel  tort  vous  avons-nous  fait? 

Nous  n'avons  man||^  que  les  bonnes. 


FABLE    XL. 

LE  COURTISAN  ET  LE  DÏEU  PROTÉE. 

Os  en  veut  trop  aux  courtisans. 
On  va  criant  partout  qu'à  l'État  inutiles , 
Pour  leur  seul  intérêt  Ûs  se  montrent  habiles. 

Ce  sont  discours  de  xâédisants. 

J'ai  lu ,  je  ne  sais  où,  qu'autrefois  en  Syrie 
Ce  fut  un  courtisan  qui  sauva  sa  patrie. 

Yoici  comment.  Dans  le  pays 

La  peste  avoit  été  portée , 
Et  ne  devoit  cesser  que  quand  le  dieu  Pistée 
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.    D&oit  là-dessus  son  avis. 
Ce  diea ,  coiôtlme  l'on  sait ,  n'est  pas  facile  à  Yiyre  : 
Poifr  le  faire  parler  il  faut  long-temps  le  suivre. 
Près  ile  son  antre  l'dpier  ,^ 
Le  stkrpjreddre y  et  puis  le  lier, 
Malgré  la  figure  effrayante 
Qu'il  prend  et  quitte  à  volonté. 
Certain  vieux  courtisan»  par  le  roi  d^uté, 
Devant  le  dieu  marin  tout  à  coup  se  présente. 

Celui-ci ,  surpris ,  irrité , 
Se  change  en  noir  serpj^;  sa  gueule  empoisonnée 
Lance  et  retire  un  dard  message  du  trépas , 
Tandis  que  dans  sa  marche  oblique  et  détournée, 
Il  gUsse  sur  lui-  même  et  d'un  pli  fait  un  pas. 
Le  courtisan  sourit:  Je  connois  cette  allure,  . 
Dit-il ,  et  mieux  que  toi  je  sais  mordre  et» ramper. 
Il  court  alors  pour  l'attraper  : 
Mais  le  dieu  change  de  figure  ; 
Il  devient  tour  k  tour  loup ,  singe ,  lyux,  renard 

Tu  veux  me  vaincve  dans  mon  art, 
Disoit  le  coui'tisan  :  mus ,  depuis  mon  enfimce , 
Plus  que  ces  animaux  a^ide ,  adroit ,  rusé , 
Chacun  de  ces  tours-là  pour  moi  se  trouve  usé. 
Changer  d'habit,  de  mœurs,  même  de  conscience 
Je  ne  vob  Vien  là  que  d'usé. 
Lors  il  saisit  le  dieu ,  le  lie , 
Arrache  son  oracle,  et  retouxçe  vainqueur» 

Ce  trait  nous  prouve,  ami  lecteur. 
Combien  un  courtisan  peut  servir  la  patrie. 


i3 
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FABLE» XIL 

LA  GVeilOH,  LB  StKGt  fi¥  Z.it  H.QIX 

U,.ieaD.8«nona>eilBl 

Une  noix  dans  sâ  ooqne  vittte^ 
EQe  y  porte  la  dent,  £dt  la  grimace...  Ak!  tierfie, 

Dit-eDe,  m  mère  mentit    ' 
Quand  eDe  m'autov  ({ne  letf  noix  étdentlxnnes. 
Puis,  croyez  anx  disooon  de  ces  tîeSlé»peM6tti«s 
Qui  trompent  la  jeonessel  An  diable  aoll  le  fitrît  l 
Elle  jette  la  noix.  Vn  singe  la  ramiMé» 

Vite  entre  deux  caiUonX  la  caase , 

L'épluche,  la  man^ ,  et  lui  dit  * 

Votre  mère  eut  raison,  ma inie. 
Les  liôix  ont  fon  Bon  goAt  ;  mais  il  fimt  les  éfattHr» 

Souyenez-Tons  <jm ,  dans  ta  vie , 
Sans  un  peu  de  trarail  on  n  a  point  de  i^aîsif. 
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Ï'ABLE    XIII. 

LE  LAPIK  JIT  L'A  ÔAACELLE. 

Unis  dès  leurs  {eunes  ans- 
D'une  aBiîtië  frateméDe , 
Un  lapin  ^  une  sarcelle , 
y  ivoient  lieoreuz  et  oonfents. 
Le  tetrier  du  kpîn  ëioit  sur  la  &2ire 

D'un  paie  borde  d'une  rividre. 

Soîr  et  matin  nos  bons  aoûs. 

Profitant  de  œ  Toisinage , 
Tantôt  au  bord  de  l'eau ,  tantét  sons  le  ieii3fa|^ , 

L'on  chez  l'antre  étaient  nhnts. 
ïii,  prenant  leurs  repas,  se  contant  te  noorelles. 

Us  n'en  trouyoîent  point  de  si  beDeff 
Que  de  se  r^ter  qulls  s'aîmeroient  mujums. 
€e  sujet  rerenoîl  sans  cesse  en  leurs  discours. 
Tout  étoit  en  comiQan  »  plainr ,  cbagrm ,  souffhAee  : 
Ce  qui  manqtioit  à  Tun ,  IViutre  le  regtwtott  ; 
Si  l'un  avoit  du  mal ,  son  ami  k  sentoit  ; 
Si  d'un  bien.au  contraire  il  goihoit  l'espârane», 

Tous  deux  en  iouissoient  d'ayancei 
Td  Àoit  leur  destin ,  lorsqu'un  jour,  jour  afnn  ! 
Le  lapin ,  pour  dîner  Tcx^ant  cbez  la  sarcelle» 
Ne  la  retrouve  plus  :  ioqmec,  3  Fappde; 
Penonne  ne  réponde  ses  cns  doulonitidb 
Le  lapid ,  de  frayeur  l'AmS  tonte  sdiiB , 
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Va,  vieut,  fait  mille  tours,  cherche  dans  les  roseaux  « 

S'indine  par-dessus  les  flots , 
Et  Youdroit  s'y  plonger  pour  trouver  sôb  axnit. 
Hélas!  s*ëcrioit-il ,  m'entends-lu ?  réponéb'inoii 

ISjBi  sœur,  ma  compagne  chérie, 

Ne  prolonge  pas  mon  effroi  : 
Rncor  quelques  moments,  c'en  ^t^fait^de  ma  yie  : 
J'aime  mieux  expirer  que  de  trenibler  pour  toi. 

Disant  ces  mots ,  il  court ,  il  pleure , 
*         Et,  s'ayançant  le  long  de  l'eau, 

Arrive  enfin  près  diu  ch&teau 

Où  le  seigneur  du  lieu  demeure. 

Là^  notre  désole  lapin 

Se  trouve  au  milieu  d'un  parterre, 

Et  voit  une  grande  volière 
Où  mille  oiseaux  divers  voloîent  sur  ail  bassin. 

L'amitië  donne  du  courage. 
Notre  ami,  sans  rien  craindre ,  approche  du  grillage^ 
Regarde,  et  reconnoît...  6  tendresse  !  6  bonheur I 
La  sarcelle  :  aussitôt  il  pousse  un  cii  de  joie  ; 
Et,  sans  perdre  de  temps  à  consoler  sa  soeur, 

De  ses  quatre  pieds  il  s'emploie 

A  creuser  un  secret  chemin 
Pour  joindre  son  amie ,  et,  par  ce  souterrain , 
Le  lapin  tout  à  coup  entre  dans  la  volière. 
Gomme  un  mineur  qui  prend  une  place  àe  guerre. 
Les  oiseaux  effrayés  se  pressent  en  fuyant. 
Lui  court  à  la  sarcelle ,  il  F^ntraîne^  l'instant 
Dans  son  obscur  sentier,  la  conduit  sous  la  tttrei 
Et ,  la  rendant  au  jour ,  il  est  prêt  à  mourir 
De  plaisir;  ^ 
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Quel  moment  pour  tons  dtfcix  !  Que  De  MÎ»-)e  le  peinilni 

Comme  je  saurois  le  sentira  * 

Nos  bons  amis  crojoîent  n'avoir  plus  tien  à  cndiidre| 
Ils  n'étoîent  pas  au  bout  Le'maitre  du  {ardin. 
En  voyant  le  dëg&t  commis  dans  ta  volière, 
Jure  d'exterminer  jusqu'au  dernier  lapin  : 
Mes  fusils ,  mes  furets  !  crioit-îl  en  colère. 

Aussitôt  fusils  et  fAets 
Sont  tout  ^rèts.  - 
Les  gjcurdes  et  les  chiens  vont  dans  les  jeunes  taîUet  » 

Fouillant  les  terriers ,  les  broussailles  ; 
Tout  lapin  qui  paroît  trouve  un  affreux  trépas  : 
Les  rivages  du  Styx  sont  bordés  de  leurs  mânes  : 

Dans  le  funeste  jour  de  Cannes, 

On  mit  moins  de  Romains  à  bas. 
La  nuit  vient  \  tant  de  sang  n'a  point  éteint  la  rage 
Du  seigneur ,  qui  remet  au  lendemain  matin 

La  fin  de  lliorrible  carnage. 

Pendant  ce  temps  notre  lapin , 
Tapi  sous  des  roseaux  auprès  de  la  sarcelle  ^ 

Àttendoit ,  en  tremblant ,  la  mort , 
Mais  conjuroit  sa  sœur  de  fuir  à  l'autre  bordf 

Pour  ne  pas  mourir  devant  elle. 
Je  ne  te  quitte  point,  lui  répondoit  l'oiseau; 
Nous  séparer ,  seroit  la  mort  la  plus  cruelle. 

Ab  !  si  tu  pouvoîs  passer  l'eau  ! 
Pourquoi  pas?  Attends-moi...  La  sarcelle  le  quitte» 

Et  revient  traînant  ^  vieux  nid 
Laissé  par  des  canards  ;  eUe  l'eurplît  bien  vite. 
De  feuilles  de  roseau,  les  presse ,  les  ni^ 
Des  pilKds,  du  bec,  en  forme  un  batelet  capable 
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De  nppoiltf  QB  louidltideaa  ; 

Pnî^elle  aUMlr  ifce  ▼«Nttati      '^  ' 
19»  fan»  de  îfMC  fui  itiTior  dt  eâ!4fL 

Cela  fiôCy  et  k  b4iiiiiedk 
Mis  \  Feau,  le  kpa  eslre  toot  dmifianeiit 
Dans  le  I^er  eaqûf»  s'attitd  sur  sni  decxièie  , 
Tandia  que  derasl  hû  teaccdla  nnyam 
Tire  k  hrîn  de  jonc,  et  s'en  y^kn^paai 

Cette  nef  à  son  oœnr  8ldièra< 
Oq  aboidet  qa  éEtmtqaty  et  jnge^  ds  plaisir  ! 

Non  loin  da  porWtL  t>  ciioîsk 
Un  onle  où,  coiiknl  des  îohb  dignes  d'cBTit 

Nos  bons  OMS»  lifaaasy  heunsao., 

Aimènnt  d'aaîaat  plus  k  vie» 

Qa*i]s  se  k  dsroisBl 


FABLE  Xiy. 

PAN  £T  li.  FOaTUBB. 

Un  jeune  gnasâ  grigneur  à  des  îsox  tk  Imwif 
Avoit  pttd»  sa  dcraifera  pistoki 
Et  puis  joué  SQf  sa  patokj 
il  6ikic  psyer  aana  letaid  t 
Les  dettes  da  jea  sont  saciéea. 
On  pe«t  fiôi»  atieadis  m  maDdiibd  9 
Un  onvriety  wi  îndifni» 
Qtd  omn  %  Ibvnii  ses  deaNeSf 
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Mais  im  escroc?  llioiiBeiir  veat^i'aB  marne inosleiit 

Oiilepaîe,afrèâpoS3fi«nt  * 

La  loi^ar  eux  ftit'aiiifi  faite. 
I^otre  jeune  seigneur ,>poiir  wcqmxiet  ta  dette» 

Ordonne  une  coupe  de  bois. 

Aussitôt  les  orme»,  les  ùéum^ 
Et  les  hêtres  tooius,  et  les  aifliqaes  cbénes, 

Tombent  i'oa  siir4*autre  à  la  fiûs» 
Les  faunes ,  les  syl vains ,  d^acrtent  les  boca^n  $ 
Les  dryades  en  pleurs  regrettent  leois  ombnga^ 

£t  le  dieu  Pan,  dans  sa  fureur , 
Instruit  que  k  yen  seul  a  cansé^ces  ra^a^, 
S'en  prend  à  la  FeMb&e  i  O  mère  du  malheur  i 

Dit-il ,  infernale  6»ie  ! 
Tu  troubles  à  la  fias  les  mortels  et  les  dieiùt , 
Tu  te  plais  dans  le  mal,  et  ta  rage  ennemie.... 

Il  parloity  lorsque  dans  ces  liens 

To«i4hcoi^  paioît  la  déesse. 
Cahûe,  dit-elle  à  Pan,  le  chag^nqui  te  presse; 

Je  n'ai  point  eansé  tes  malheurs  : 
Même  aux  îcux  «ds  hasard,  arec  certains  joueurs , 
Je  ne  fik  lien.  —  Qm  donc  fait  tout  ?  —  L'adresse. 
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FABLE  XV. 

r 

LE  PHILOSOPHE  ET  LE  CHAT-HUANT. 

PznsicnTi,  proscrit,  chasse  de  son  asile, 
Pour  ayoir  appelé  les  choses  par  letir  nom, 
Un  pauvre  philosophe  erroit  de  yille  en  yille, 
Emportant  avecluî  tous  ses  biens ,'sa  raison. 
Un  jour  qu'il  mëditoit  suivie  fruit  de  ses  veilles , 
C'ëtoit  dans  un  grand  bois ,  il  voit  ua  diat-huant 

Entoxuré  de  geais ,  de  corneilles , 

Qui  le  harceloient  en  triant  : 

C'est  un  coquin ,  c'est  un  impie , 

Un  ennemi  de  la  patrie  ;  ^ 

Il  £iut  le  plumer  vif  :  oui ,  oui ,  plnmom ,  'plnmcxi^ , 

Ensuite  nous  le  jugerons. 
Et  tous  fondoîent  sur  lui  ;  la  malheureuse  bèts  » 
*  Tournant  et  retournant  sa  bonne  et  grosse  tète  , 
Leur  disoit,  mais  en  vain,  d'excellentes  raisons. 
Touche  de  son  malheur,  car  la  philosophie 

Nous  rend  plus  doux  et  plus  humains  | 
Notre  sage  Êiit  fuir  la  cohorte  ennemie , 
Puis  dit  au  chat-huant  :  Pourquoi  ces  assassins 

En  vouloieut-ils  à  votre  vie  ? 
Que  leur  avez-vous  fait  ?  L'oiseau  lui  répondit  : 
Rien  du  tout,  mon  seul  crime  est  d  y  voir  clair  la  nuit. 
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LES  DEUX  CH1IUVES. 

Us  jonr  deux  chauvw  dans  un  coin  ^ 
Virent  Briller  certûi»  morceau  ^'ivoire; 
Chacun  d'eux  reut  l'avoir  ;  dispute  et  coups  de  poing. 
Le  rainqtieur  y  perdit ,  comme  tous  pouvez  croire. 
Le  peu  de  diereux  gris  qui  lui  restoient  encor. 

Un  peigne  ëtoit  le  beau  trésor 

Qu'à  eut  pour  prix  de  sa  rictoiie. 


FABLE   XVII. 

LE  CHAT  ET  LES  RATS. 

Us  angora,  que  sa  maîtresse 

Nourrissoit  de  mets  délicats, 

Ne  faisoit  plus  la  guerre  aux  rats; 
Et  les  rats,  connoissant  sa  bonté,  sa  paresse , 
Alloient,  trottoient  partout,  et  ne  se  génoient  pas. 
Un  jour,  dans  un  grenier  redré,  solitaire , 
Ou  notre  chat  donnoit  après  un  bon  festin , 

Plusieurs  lets  Tiennent  dans  le  grain 

Prendre  leur  repas  ordinure. 

•4 
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L'aogora  ne  bongeok.  Alon  mei  ëtourdîi 
PeÀent  qi?ns  lui  font  peur  ;  l'oratécurde  la  Ikoape 

Parle  des  chats  a^ec  mépris^ 

On  applaadit  fort ,  on  «'attroupa ,     * 

On  le  prodame  gâiërsEL 
Xrrimpë  surwiIioiBseil^  qoiteic^e  tvtbnniJ  : 
Bieyes  amis ,  dit-il ,  courons  à  la  yéngeance. 
De  ce  grain  désonnaîs  nont  devons  ^tse  >m. 
Jurons  de  ne  nanger  désonpaiaqae  des  mttU  ; 
On  les  dit  ezoeBeott ,  nous  en  lomns  JhoBibiBQe. 
A  ces  mots ,  partageant  son  belliqnenx  tnussfMisrt , 
Chaque  nouyeaa  gnenier  mr  TaiigOEa  8*ânce« 

Et  rëreille  le  chm 'fui*  doit. 
Celui-ci,  comme  ou'oreit,  dans  sa  jttfte  eoléi^) 

Couche  bientôt  sur  la  poqssiëre 

Général ,  trâmns  -et  soldats. 

Il  ne  s'échai^  que  deux  rats 
Qui  disoient ,  en  fuyant  bien  yite  à  leur  tanière  ( 

Il  ne  £iut  point  pousser  &  bout- 

L'ennemi  le  plus  débonnaire  ; 
OU  perd  ce  que  Ton  tient,  quand  on  vent  gagner  tout 
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FABLE  XVlil. 

LCIMLIKOIR  DE  LA  YÊIMTÉ. 

D  A  us  le  beau  |rède  d'or ,  quand  les  |)renBmrê  homaiiis, 

Au  milîeu  dWe  paiU  ^g;x)fonde ,    ' . 

Coulolent  des  joura'  ypM  ^«ereios ,    ^ 

La  Vérité  omDroit  le  monde 

Avec  son  mîrciiîr  dan»  les  nuâni* 
Gkacuti  s*jr  Teg^rdoit ,  A  le  inîroir  sincève 
Betraçoit  à  chacun  son^plus  wcret  désk 

Sans  jamais  le  faire  rou^  : 

Temps  heurebz ,  qui  ne  dura  gaèf  e  ! 
L'homme  devint  bientôt  médiatit  et  crimmel. 

La  Vérité  s'enlfhit  au  ciel 
En  jetant  de  dépit  son  imroir  sur  te  terre.  ^ 

Le  pauvre  miroir  se  cassa. 
Ses  débris ,  qu*au  hasard  la  «Intte  dispersa  > 

Furent  perdus  pour  le  v^ôre. 
Plusieurs  «èdes  apr^  on  &i  oomiat  Icpm; 
Et  c*est  depuis  ce^mps  ijne  l'onTolt  plus  .dVi»  •sage 

Chercher  avec  «oin  -ces  dâirîs , 
Les  retrouver  paifois-;  maîslik  sont  «i  ^etlls , 

Que  personne  n'ep  &it  usage. 

Hélas  !  le  sage  le  premier 
Ne  s*v  voh  jamais  tout  etflier. 


i6o  FABLE& 


FABLE   XIX. 

LES  DEUX  PAYSANS  ET  LE  NUAGE. 

G-uiLLOT,  disoit  an  jour  Lncas 

D'une  rots  triste  et  lamentable, 

THe  vrâ-tu  pas  venir  Ih-has 
Ce  gros  nuage  noir?  C'est  I4  marque  efirojable 
I>u  plus  grand  des  malheui]^  Pourquoi  ?  répond  GniBoL 
—  Pourquoi  ?  Regarde  donc  ;  ou  je  ne  suis  ^'iin  sot, 

Ou  ce  nuage  est  de  la  grélç 
Qui  Ta  tout  abîmer  ;  vigne ,  avoine ,  froment } 

Toute  la  récolte  nouvelle 

Sera  détruite  en  un  moment 
Il  ne  restera  rien ,  le  village  en  ruine 

Dans  trois  mois  aura  la  Êunine, 
Puis  la  peste  viendra ,  puis  nous  périrons  tons. 
La  peste  I  dit  Caillot  1:  doucement,  cabnez-Toas ; 

Je  ne  vois  point  cela ,  compère  : 
Et ,  s'il  fiiat  vous  parler  selon  mon  sentimient. 

C'est  que  je  vois  tout  le  oontrûre  ; 

Car  ce  nuage  assnrément 
Htf  porte  point  de  gi^e,  il  porte  de  la  pluies 

La  terre  est  sèche  dès  loDg-teïDpa  t 

U  va  bien  arroser  nos  champs; 
Tonte  notre  récolte  en  doit  éttre  cmbfllifc 

Nous  tarons  le  double  de  foin , 
Moitié  plus  de  froment ,  de  xaisins  abondalloe  ; 
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if  ous  serons  tous  d&ns  l'opaUnoe , 
iBt  rien,  hors  les  tonneaux,  ne  noiu*ièra  besoin. 
C'est  bien  "^^  que  cela!  dh  Lucas  en  colère. 
Mais  chacun  a  ses  ye^ ,  lui  réponditCnillot. 
—  Oh  !  puisqu'il  est  ainsi ,  je  ne  dirai  plus  mot , 

Attendons  la  fin  de  Taffidra  : 
Rira  bien  qui  niv  Ib'  deimer.  —  Dieu  merci , 

Ce  n'est  pas  moi  qui  pïenre  icL 
Ils  s'échauiToient  tous  deux;  déjà,  dans  leur  furie, 
Ils  ailoient  se  gourmer,  lorsqu'un  souffle  de  vent 
F-mporta  loin  de  fli  le  nuage  effrayant  i 

Qs  n'étutnt  ni  frile  ni  pliûe. 
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FABLE  XX. 

ï)OÎÎ  QtlïCHOTtÉL      ' 

CorniAniT  dô  ttûûùoeT  k  U  «httilAii  ^ 
Don  Quichotte.  Toututi  pmit  M  dâtboBaiiftr  ^  - 

Mener  Une  plus  douée  fie^ 

El  choisit  i'étst  de  hetger. 
Le  Toilà  donc  qui  ptnâ  ptneilèM  tt  boitletiÉ) 
Le  peUt  chapeau  rond  ^ttti  d\ui  nibab  TOff 

Sons  le  menton  faisant  rosette.' 

Jugez  de  la  grâce  et  de  Taîr 
De  et  nourean  Tircis  !  Sur  sa  lauqpie  musette 
Il  s'essaie  à  charmer  Técho  M  ces  cantom , 

Achète  au  boucher  deojc  moutons , 
Prend  un  roquet  galeux ,  et ,  dana  cet  équipage , 
Par  l'hiyer  le  plus  froid  t[H*ÛB  eAt  tu  de^ong-tempi} 
Dispersant  son  troupeau  sur  les  rives  du  Tage  ; 
Au  milieu  de  la  ncàge  Q  chante  le  printemps. 
Point  de  mal  jusque  là  :  chacun ,  à  sa  maniëiei 

Est  libre  d'avoir  du  plainr. 
Mais  il  vint  k;pa8êer  une  fjtosse  vachère; 
Et  le  pasteur j  pressé  d'un  amoureux  désir, 
Court  et  tombe  à  ses  pieds  :  O  belle  TSmarette, 
ÎHt'û ,  toi  que  l'on  voit  parmi  tes  jeunes  sœurs 

Comme  le  lis  parmi  les  ileprs, 
CâMr  et  cnirï  objet  de  ma  flamme  secrète , 
Abiedonne  un  momeftt  les  soins.de  tes  agneaux, 

Viens  voir  un  nid  de  tourtereaux 
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4}iie  j'ai  dëcouTert  sur  ce  chêne. 
Je  Tenx  te  le  donner  :  bêlas!  c'est  ttmt  mon  hkm. 
Us  sont  Uencs  :  leur  ooiilear ,  Timaiette,  est  la  tienne  ; 
Mais,  par  ttdlieitf  pour  moi,  leur  cœur  n*est  pas  lo  tieoi 

A  ce  ducourSy  la  Tlinarette , 

Dont  le  vrai  nom  étoiX  Faccbon , 
Oane  une  large  bouclier  et»  d'an  œil  fixe  etl>ètet 

Contemple  le  vieux  C^don , 
Quand  un  yakt  de  ferme,  amoureux  de  la  bellff 
Paroissant  tout  à  coup ,  tombe  à  coups  de  Mton 

Sur  le  berger  tendre  et  fidèle^ 

Et  TOUS  l'ëtend  sur  le  gazon. 

Don  Quichotte  crioit  :  Arrête, 

Pasteui  ignorant  et  brutal  i 
Ne  saîft-ta  pas  nos  lois?  Le  oœor  de  TSmarette 
Doit  devenir  le  prix  d'un  co^nbat  pastoral  i 
Chante  Et  ne  frappe  pas.  Vainement  il  Timplorei 
L'antre  firappoit  toujours,  et  frapperoit  encore, 
8i  Ton  n*ëtoU  venu  seoourir  le  berget' 

Ct  rarracboc  k  sa  fude. 


n  guérir  d'une  folie , 
Sien  aonxcDt  ce  n'est  ^'en  chan^. 
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FABLE    XXI. 

LE  VOYAGE. 

Partir  avant  le  jonr ,'  tl  tâtons,  sans  voir  goutte , 
Sans  songer  seolement  k  denumder  sa  voate , 
Aller  de  chute  en  diate ,  et ,  se  traînant  ainsi , 
Faire  un  tiers  du  chemin  jusqu'à  près  de  midi  ; 
Voir  sur  sa  tète  alors  amassw  les  images. 
Dans  nn  sable  mourant  précipiter  ses  pas , 
Courir  f  en  essuyant  orages  sur  orages  ^ 
Vers  un  but  incertain  où  l'on  n'arrive  pas; 
Détrompe  vers  le  soir,  chercha  une  retraite , 
.Irriver  haletant,  se  coudier,  s'iendoimir  : 
On  appelle  cela  naître,  vivra  et  mourir  ; 
La  yolontë  de  Dieu  soit  faite  ! 
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FABLE  XXIL 

LE  COQ  FAIÏFAIION.     '  ^ 

Il  fait  bon  battre  im  furieux  :  - 
Des  revers  qu*'û  éprouve  îl  est  toujours  joyeux; 
Toujours  sa  vanîté  trouve  dans  sa  dé&ite 

Un  moyen  d'être  satisfaite. 

Un  eoq,  sans  force  et  sans  talent, 

Jouissoit ,  on  ne  sait  comment , 

D'une  certaine  renommée. 
Cela  se  voit,  dit-on,  diez  la  gent  euiplnniee , 
Et  àiez  d'autres  encore.  Insobnt  conmie  un  sot  y 
!Not^  coq  traita  mal  un  poulet  de  mérite. 

La  jeunesse  msémem  s'irrite; 
Le  poulet  offensé  le  provoque  aussitôt. 
Et  le  cou  tout  gonflé  sva  lui  se  précipite. 

Dans  l'instant  le  coq  orgueilleux 
Est  battu ,  déplumé ,  reçoit  mainte  blessure  ; 
Et,  si  l'on  n'eût  fini  ce  combat  dangereux, 

Sa  mort  teimînoit  l'aventure. 
Quand  le  poulet  (ut  loin ,  le  coq ,  en  s*éplucbanc  y 
Disoit  :  cet  en&nt-là  m'a  montré  du  courage  ; 

J'ai  beaucoup  ménagé  son  âge, 

Mais  de  lui  je  suis  fort  content 
Un  coq,  vieux  et  cassé,  témoin  de  cette  Listoire, 

La  répandit  et  s'en  moqua. 
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Notre  fanfaron  lattaqua , 
Croyant'fiicikmeiit  iiuupuitey  la  TÎctoira. 
Le  brave  vétàni^  de  lui  trop  mal  oon||a| 
En  quatre  coups  de  bee  lui  partage  U  cite. 
Le  draille  en  entier  des  pîeds  jusqu'à  U  tête , 

^t\t  laMili  presque  bu. 

Alors  notr«  ooq ,  sans  se  plaindre , 
Pit  :  C'est  nn  boa  vieiOard;  j'en  ai  biea  peu  tonSèrt 

Mais  je  le  troare  enoor»veit; 
Et,  dans  ion  jevne  tempe,  3  dvroit  être  à  cammdra. 


m  DO  qvÂTZîkuE  litbe. 
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FABLE  PJREMIÈftE. 

LE  BEftGER  ET  LE  BOSSIGROl. 

I 

A   IL   l'abbé   »«tlLM. 

vJ  T  o  I  dont  U  touchante  H  êtÛAinm  hanaosiie 
diarme  toujours  l'oreille  en  «ttachant  le  oceur , 

Digne  rival  9  souveni  vàidqiiei;^. 

Du  cbantre  fameux  d'Ausonie, 
Delille ,  ne  crains  rien$  sur  mec  légers  pipeaux 
Je  ne  viens  point  ici  célébmr  tes  travaux» 
Ni  dans  de  foiblas  ven  parler  de  poésie^ 

Je  sais  que  llmmortalité , 
Qui  t'est  déjà  promise  an  temple  de  MéBKwe, 

TVst  nmins  cbhe  que  U  gaitrf; 
Je  sais  que,  méritant  tes  suœès  sans  7  croiie^ 
Content  par  caractère  et  non  par  Tamttf , 

Tu  te  fais  pardonner  ta  gloire 

À  £ane  d'amabSités 
Cest  ton  secret,  aussi  je  Sak  ce  prologue; 

Mais  du  moins  lis  jmon  apologue^ 
Et  si  quelque  entieux,  quelque  esprit  de  trarersy 

Outrageant  un  {«or  tes  beaux  vers. 
Te  donne  asseï  dlmmea;  pour  t'empédièr  d'écrire  » 
J«  la  demande  alon  de  vouloir  le  reÛre. 


I 
I 
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Dans  une  beQfi<piih  da  ckannant  mois  de  mai , 

Un  berger  contemplent,  du  haut  d'une  ooUioe, 

La  Inné  promenanf  sa  lumière  aiçontine 

Au  milieu  d'un  eid  purd'éltoQea  parsen^,  ' 

Le  tilleal  odorant^  le  Ulas ,  l'aubaine ,  ' 

An  gré  da  doux  zépbyr  bal^çant  leurs  r&nseaoz, 

Et  les  nûsseauz  dans  les  prairies 

Brisant  sur  des  rives  fleorîes 

Le  cristal  d%  leurs  daii-es  eaux. 

Un  rossignol ,  dans  le  )iocage , 
Méloit  ses  doux  acc^sDts  à  ce  cahne  enchanteur: 
L'écbo  les  répë^it/et  noire  heureu;i;.pasteor^ 
Transporte  de  plaisir,  ëûDutoit  son  rami^ge. 
Mab  tout  k  coup  Toiseau  finit  ses  tendras  sons. 

En  Tain  le  berger  le  supplie 

De  continuer  ses  chansons  ; 
Non ,  dît  le  rossignol ,  c'en  e^t  &xt  pour  la  TÎe; 
Je  ne  troublerai  plus  ces  i^ibles  forêts. 

ITentends-tn  pas  dans  ce  marais 

Mille  grenouilles  coassantes 
Qui,  par  des  cris  afireux,  insistent  &  mes  chants.' 
3e  cède,  et  reconnais  que  mes  ibibles  accents 
5e  peurent  remporter  sur  hmrs  roix  giapissantu. 
Abu  ,  dit  le  berger^  ttt  vas  combler  leurs  vceux] 
Te  taire  est  le  mo jen  qu'on  les  écoute  mieux  i 
Je  ne  les  entends  plus  sussit^  que  tu  diaates. 
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FABLE    IL 


ItES  DEUX  LIONS. 


î'ij;, 


-^ITB  les  bords  africains ,  aux  lieux  inhabitëi 
Oh  le  char  du  soleil  roulé  ira  brûlant  la  tenre , 
Deux  wooijses  lions ,  de  la  soif  tounaentés, 
Arriyèrent  au  pied  d'an  désert  solitaire. 
Un  filet  d'eau  couloit,  foiHe  et  dernier  effort 

De  quelque  naïade  expirante* 

Les  deux  lions  courent  d'abord . 

Au  bruit  de  cette  eau  murmurante. 
Ils  pouvoient  boire  ensemble  ;  et  la  firatemitë , 
,  (f  Le  besoin ,  leur  dpnnoient  ce  conseil  salutaire  : 

Mais  Torgueil  disoit  le  contraire, 

Et  l'orgueil  fut  seul  écouté. 
Chacun  veut  boire  seul  :  d'un  œil  plein  de  colère 

L'un  l'autre  ils  vont  se  mesurans, 
Hférissent  de  leur  cou  l'ondo  jante  crinière  ; 
De  ienr  terrible  queue  ils  se  frappent  les  flancs* 
Et  s^attaquent  avec  de  tels  rugissements  j^ 
Qu'à  ce  bruit ,  dans  le  fond  de  leur  sombre  tanière , 
Les  tigres  d'alentour  vont  se  cadier  tremblanti. 

Égaux  en  vigueur,  en  courage, 
Ce  combat  fut  plus  long  qu'aucun  de  ces  coB^bati 
Qui  d'Achille  ou  d'Hector  signalèrent  la  rage  ; 

Car  les  dieux  ne  s'en  méloient  paa. 
Après  une  heure  ou  deux  d'efforts  et  de  morsures , 

i5 
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Nos  hëros  fati^és,  d&chirës,  hiletants. 
S'arrêtèrent  en  même  tânps. 
Couverts  de  sang  et  de  blessures  , 
N'en  pouvant  plus,  morts  it  detoi , 

Se  traînant  sur  le  sable ,  à  la  source  Us  vont  bove  ; 

Mais ,  pendant  le  ccmbat  »  la  source  avd^ît  tarL 

Us  expirent  auprès. 


Vous  hêet  ¥otre  bist<Mre, 
BfaUieureux  insensA,  dont  les- divisions, 

L'orgueil ,  les  fureurs ,  la  fofie , 
Consumient  en  douleurs  le  moment  de  la  'vie  : 

Hommes ,  voua  êtes  ces  Ibns  ; 

Yçs  jours,  «*cst  l'eau  q<oi  s'est  tarie. 
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FABLE    III. 

lE  PROCÈS  DES  DEUX  REHARDS. 


Q' 


[uE  je  hnê  «et  art  depéda&ti 

Cette  logique  captieuse, 
Qui  d'une  chose  claire  «n'Eût  une  douteuse , 
O'un  principeierroDë  tiue  «ubctlcsmeDt 

Une  oonséqueiiee  trompeuse. 

Et  raisonne  en  déraisonnant  ! 
Les  Grecs  ont  invente  cette  belle  ma&ière  : 
Us  ont  ùàt  plus  de  mal  qu'ils  ne  croyoient  en  frire. 
Que  Dieu  leur  donne  paûc  !  Il  s'agit  d'uQ  renard  | 
Grand  argumentateur,  oëlèbre  bal»llard, 

Et  qui  montroit  la  rhétorique. 

Il  tenoit  école  publique , 
Avoit  des  écoliers  qui  payoient  en  poulets. 
Un  d'eux,  qu'on  destinoit  à  plaider  au  palais, 
Devoit  payer  son  maître  &  la  première  cause 

Qu'il  gagneroit  :  ainsi  la  chose 
Avoit  été  r^lée  et  d'une  et  d'autre  part. 
Son  cours  étant  fini ,  mon  écolier  renard 

Intente  un  procès  à  son  maître, 
Disant  qu'il  ne  doit  rien.  Devant  le  léopard 

Tous  les  deux  s'en  vont  comparoitre. 

Monseigneur,  disoit  l'écolier, 
Si  je  gagne ,  c'est  clair,  je  ne  dois  rien  payer; 
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Si  je  perds ,  nulle  eSt  sa  crésiice  ; 

Car  il  convient  que  Tédiëance 

K 'en  devoit  arriver  qu'après 

Le  gain^de  mon  premier  procès  r 
Or,  ce  proc^  perdu ,  je  duis  quitte  ,  je  pense  : 

Mon  dilemme  est  certain.  Nenni  , 

Répondoit  aussitôt  le  maître , 
Si  TOUS  perdez,  payez  ;  la  loi  l'ordoiiiie  ainsi. 

Si  TOUS  gagnez ,  sans  plus  remettre  , 

Payez  ;  car  vous  avez  signé 
Promesse  de  payer  an  premiax  plaid  gagné  r 
Vous  y  voilà.  Je  crois  l'argument  sans  réponse. 
Chacun  attend  alors  que  le  juge  prononce  , 

Et  l'auditoire  s'ëtonnoit 

Qu'il  n'y  jetât  pas  son  bonnet. 
Le  l^pard  rêveur  prît  en£n  la  parole  : 
Hors  de  cour,  leur  dit-il;  défense  &  Vé^ 

De  continuer  son  métier , 

Au  maître  de  tenir  école. 


^-i 
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FABLE   IV, 

LA  COLOMBE  ET  Sl»N  NOURRISSON. 

U  SE  colombe  gëmissoît 
De  ne  JpoiiToir  devenir  mère  : 
BUe  avoit  fait  cent  Ibis  tout  ce  qu'il  falloit  £ûre 
Pour  en  yenir  à  bout,  rien  ne  r^assissoit. 
Un  i  our ,  se  promenant  dans  un  bois  solitaire  9 

Elle  rencontre  en  un  vieux  nid 
Un  œuf  abandonne,  point  trop  gros,  point  petit, 
Semblable  aux  œufi  de  tourtiBrelle. 
Ah  !  quel  bonheur  !  s'éçrîa-t-clle  : 
Je  pourrai  donc  enfin  couver. 
Et  puis  nourrir,  puis  élever, 
Un  cnfafit  qui  fera  le  charme  de  ma  vie  ! 
Tous  les  soins  qu'il  me  coûtera , 
Les  tourments  qu'il  me  causera , 
Seroât  enoor  des  biens  pour  mon  âme  ravie  : 

Quel  plaisif  vaut  ces  soucis-là  ? 
Cela  dit,  dans  le  nid  la  colombe  établie 
Se  met  à  couver  Tœuf ,  et  le  couve  à.  bien , 

Qu'elle  ne  le  quitte  pour  rien. 
Pas  mÂme  pour  manger;  l'amour  nourrit  les  mire*. 
Après  vingt  et  un  jours  elle  voîf  naître  enfin 
Celui  dont  elle  attend  son  bonheur,  son  destin , 
Et  ses  d^ces  les  plos  chères. 
De  joie  elle  est  prête  k  mourir  f 
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Auprès  de  son  petit  pnit  et  jour  elle  veille, 
L'écoute  respirer, le  fëgitfdâ  dormir, 

S'épwse  pour  le  mieux  nourrir. 

L'enfant  diâi  vient  à  ménreille , 

Son  corps  grossit  en  peu  de  temps  : 

Maif  son  bee^  ses  jemi  et  stt  «Ile* 

Diffèrent  fort  des  tourterelles  ; 

lia  mère  les  voit  ressemblants. 

A  bien  ëlever  sa  jeunesse 
Elle  met  tous  ses  soins,  lui  prëdiéla  sagesse, 
Et  surtout  Vamitië,  lui  dit  à  cbaque  instant  : 

Pour  être  Heureux,  mon  cher  en&nt. 
Il  ne  faut  que  deux  points,  la  paix  avec  soi-même , 
Puis  quelques  bons  amis  dignes  de  nous  cbérir. 
La  vertu  de  la  paU  nous  fait  seule  jouir , 

Et  le  secret  pour  qu'on  nous  aime , 
C'est  d  aimer  les  premiers ,  facile  et  doux  plaisir. 

Ainsi  parloit  la  tourterelle, 

Quand ,  au  milieu,  de  sa  leçon  y 

Un  malheureux  petit  pinson , 
Échappé  de  son  nid,  vient  s'abattre  auprès  d'elle. 
Le  jeune  nourrisson  à  peine  l'aperçoit. 

Qu'il  coun^  à  lui  :  aa  mèire  croit 
Que  c'est  pour -le  traiter  comme  ami ,  comme  fièrê, 

Et  pour  ofirir  au  voyageur 

.Une  retraite  hospitalière. 
Elle  applaudit  déjà  :  mais  quelle  est  sa  douleur , 
Lorsqu'elle  voit  son  fils,  ce  fîls  dont  la«feunesse 
N'entendit  que  leçons  de  vertu,  de  sagesse , 
Saisir  le  foible  oiseau,  le  plumer,  le  manger, 
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Et  garder ,  au  milieu  'de  l'hoivriblf  earnage  ^ 
Ce  tran({iiil]e  sang-Md»  MtuMtéwnigiViy 
Que  le  oœur  ditonnua  ot  peut  te  #o«rig^  1 

Elle  en  moiimt ,  H  ptnfVQ  rnAvSk 
Quel  triste  prix  de»«4iiia  dMinéa  à  cet  wfmt  l 

Mais  «'étott  le  fila  d'un  mâ^ii  ; 

Rien  ac  chaage  le  canctère. 


FABLE    V. 

L'ANE  ET  LA  FLl&TE. 

L/E8  80ts  soBt  un  peuple  nom}}reux, 
Trouvant  toutes  choses  faciles  : 
H  £iut  U.leiir  piuser,  somment  i]s  «oat  hcomuif 
Grand  motif  de  se  croire  liabiles. 

Un  âne ,  en  farotttant  ses  ^MdoSs , 
Regardoit  un  pasteur  jonaiit,  iotl*  k  ftuiUaga, 

D'une  flûte  dont  les  doux  sons 
Attiroientet  cliarmoîent  les  bergers  dn  bocage. 
Cet  âne  mëconteot  disoit  :  Ce  monde  est  fou! 

Les  voiïà  tous ,  bouche  béante» 
Admirant  un  gnmd  sot  qui  suft  et  té  touraieiifs 

A  souffler  dans  un  petit  trou. 
r:'est  par  de  tels  efforts  qu'on  parrk&t  à  leur  plaire, 
Twdis  que  moi...  Suffit..  Allons-4Kiiii*«B  d'ici. 

Car  je  me  sens  trop  en  ôolèM. 

Notre  &ne ,  en  rsitOBnftnt  ainsi , 
Avance  quelques  pas ,  lûriqUe ,  tm-lê  ftngèit  > 
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Uue  flûte ,  oubliée  en  ces  ehampétres  lieux 

Ptr  ipuArpae  pwieiir  imoiuBiiz, 
Se  trouye  mus  ses  pieds.  Notre  Ane  se  radressa* 
Sur  elle  de  côté  fixe  ses  deux  gros  yeux; 
Une  oreille  en  avant,  lentement  il  se  Jwisseï 
Applique  son  naseau  sur  le  pauvre  instnunent« 
Et  souffle  tant  quH  peut.  O  hasard  incroyable  l 

n  en  sort  un  son  agréable. 

L'Ane  se  croit  un  grand  talent» 
Et,  tout  joyeux,  s'ëcrie,  en  fiûsant  la  oolbute  : 

Eh  !  je  joue  aussi  de  la  flûte. 


FABLE  YL 

LE  PATSAlf  ET  LA  RIYIÊRE. 

J  E  veux  me  corriger ,  je  veux  changer  de  vie, 
Me  disoit  un  ami  :  dans  des  liens  honteuse 

Mon,  Ame  s'est  trop  JiiTiUe  ; 
J'ai  cherche  le  plaisir,  guidé  par  la  fi>liey 
Et  mon  cœur  n'a  trouve  qn^  le  remords  affreux. 
C'en  est  £ût,  jq  renonce  ji  l'indigne  maîtresse 
Que  j'adorai  toujours  sans  jamais  l'estimer  ; 
Tu  connois  pour  le  jeu  ma  coupable  fi>iblesse  , 

Eh  bien  !  je  vais  la  réprimer; 

Je  vais  me  retirer  du  monde; 
Et,  calme  désormais,  libre  de  tous  sopcis. 

Dans  une  retraite  profonde. 
Vivre  pour  la  sagesse  et  pour  mes  seuls  amis. 

Que  de  Ibis  vous  l'avfs  promiA  ! 


LIVRE  y.  J7J 

Toujours  en  vain ,  lui  répondj^-je. 
Ck  f  quand  commencez-voiu  7  -  Dans  huit  Jours ,  sArementi 
- —  Pourquoi  pas  aujourd'hui  ?  Ce  long  retard  m'affligej 

— Oh  !  je  ne  puis  dans  un  moment 

Briser  une  si  forte  chaîne  : 
•  n  me  faut  un  prétexte  ;  il  viendra ,  j*en  i^nds. 

Causant  ainsi ,  nous  anÎTons 

Jusque  sur  les  bords  de  la  Seine  ; 

Et  j*aperçois  un  paysan 

Assis  sur  une  large  pierre , 
t\agardant  Veau  couler  d*ûn  ak  impatient 
—  L'ami ,  que  fais-tu  là  ?  —  Monsieur ,  potir  une  afl&ire 
Au  village  prochain  je  suis  contraint  d'aller: 
Je  ne  vois  point  de  pont  pour  passer  la  rivière  t 
Et  j'attends  qttè  cette  ëau  cesse  enfin  de  couler. 

Mon  ami ,  vous  voilà ,  cet  homme  est  votre  image  : 
Vous  potlez  eni  projets  les  plus  beaux  de  vos  joun: 
Si  vous  voulez  passer ,  jetes-vous  à  la-  nage  ; 
Car  eette  eau  coulera  toujours. 
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FABLE   VIL 

f 

lUiPITER  ET  MINOS. 

i\lo5  fils,  disoît  un  jov  Jupiter  à  MiooS; 

Toi  qui  juges  la  race  humaine^ 
Explique-moi  pourquoi  l'enfer  suffît  à  peine 
Aux  nombreux  crinûaels  que  t^voie  Atropos. 
Çuel  est  de  la  vertu  le  fatal  adTeisaire 
Qui  corrompt  à  C9  point  la  Ibible  Lumanité  ? 
C'est,  je  crois,  l'interéti  —  L'intérêt?  Kon,  mon  père. 

— Et  qu'est^-ce  donc  ? — L'oisiveté. 
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FABLE   VIIL 

LE  PETIT  CHIffn. 

La  tattîtë  novs  rend  mmi  dopes  que  sots. 

Je  loe  touTient,  li,  ce  propoe, 
Qa*«a  temps  jadis ,  après  u^ie  WDf^aabi  (pierre 

Où ,  malgré  les  plus  beaux  exploits , 

niaînt  lion  fat  couché  par  terre , 

L'éléphant  r^na  dans  les  bois. 

Le  vainqueur,  politique  habile , 

Voulant  préTcnir  dâormais 
Jusqu'au  moindre  sujet  de  discorde  civile, 
De  ses  Vastes  États  exila  pour  jamais  .    . 

La  race  des  lions ,  son  ancienne  ennemie. 
L'édit  fut  proclamé.  Les  Bons  aUbiUis , 
Se  soumettant  an  sort  qui  les  avoit  trahis, 

Abandonnent  ton»  leur  patrie. 
Us  ne  se  plaignent  pas ,  ils  gardent  dans  leur  cœur 

Et  leur  courage  et  leur  douleur. 
Un  bon  vieux  petit  chien ,  de  la  charmante  espèce 
De  ceux  qui  vont  portant ,  jusqu'au  milieu  du  doc , 

Une  toison  tombante  à  flots, 

Kxhaloit  ainsi  sa  tristesse  : 
Il  faut  donc  vous  quitter,  6  pâiates  chérîsl 

Un  barbare,  à  l'Age  où  je  suis, 
M'oblige  à  renoncer  aux  lieux  qui  m'ont  va  naître. 
Sans  appui ,  sans  secours ,  dans  un  pajrs  nouveau , 
Je  vais ,  les  jeux  en  plenn ,  demander  un  tombeau 
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Qu'on  nof  refiisera  peut-être. 
O  tynui  ta  le  yevxI.alkRos,  il  £iat  partir. 
Un  barbet  l'entendit  :  toucha  de  sa  misère , 
Quel  motif,  lui  dit-il,  peat  t'oUiger  k  fuir  ? 
— Ce  <{ui  m'y  force?  6  del!  Et  eet  ëdit  eérère 
Qui  nous  chasse  k  jamais  de  œt  heurenr  canton  ?.• 
•Nous?-Non  pas  tous,  mais  moL-Gomment!  toi,  mon  cb«r  fi- 
Qa*as-ta  donc  de  common  ?...  Plaisante  question  ! 

Eb  !  ne  sais-)e  pas  un  lion  ?  > 


FABLE  IX. 

LE  LEOPARD  ET  L'ÉCUREUIL. 

Un  ^coreuil  sautant,  gambadant  sor  un  cbéne , 
Manqua  sa  branche ,  et  Tint,  par  un  triste  hasard , 

Tomber  sur  un  Tieuz  léopard 

Qui  £dsoit  sa  méridienne. 
Vous  jugez  s'il  eut  peur  !  En  sursaut  s'ëveiUant , 

L'animal  irrité  se  dresse  y 

Et  l'écureuil,  s'agenouillant,. 
TKmble  et  se  Êdt  petit  aux  pieds  de  son  altesse. 

Après  l'aToir  considéré , 
Le  léopard  lui  dit  :  Je  te  donne  la  Tie , 
Mais  à  condition  que  de  toi  je  saurai 


>  La  petite  espèce  de  chiens  dont  on  yent  parler  porte 
W  nom  de  chieos-lions. 
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Pourcpioî  cette  gaîtë ,  ce  bonhenr  qne  j'envie , 
£mbietlîssent  tes  jours,  Ite  te  quittent  jamus. 

Tandis  que  moi, toi  des  forêts ^ 

Je  suis  si  triste  et  J0  m*ennuie. 

Sîro ,  loi  répond  l'écureuil , 

Je  dois  k  rotre  lx>n  acciieîl  ■ 

La  vérité  :  mais ,  pour  Ut  dire  ) 
Sur  cet  arbre  un  peu  bant  je  youdrois  être  assis* 

' — Soit,  j'y  consens  :  monte. — J'y  suis. 

A  présent  je  peux  tous  instruire. 

Mon  grand  secret  pour  être  heureux 

C'est  de  vine  dans  l'innocence  : 
L'ignorance  du  mal  fait  toute  ma  science  ; 
Mon  cœur  est  toujours  pur,  cela  rend  Hen  joyeux* 
Vous  ne  oonnoissez  pas  la  volupté  snpiéme 
De  dormir  sans  remords  ;  vous  mangez  les  chevreuils , 
Tandis  que  je  partage  à  tous  les  écureuils 
Mes  feuilles  et  mes  fruiu  ;  vous  haïssez,  et  j'aime  : 
Tout  est  dans  ces  deux  mots.  Soyez  Hen  convaincu 
De  cette  vérité  que  je  ûens  de  m<m  père  : 
Lorsque  notre  bonheur  nous  vient  de  la  vertu , 
La  gaité  vient  bientôt  de  notre  caractère. 
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FABLE    X. 

LE  PRÊTaS  D2  JDPiTER. 

Un  pfétfv  de  JvjRttf  9 
Père  dfi  deux  grandes  oilMy 
Toutes  deux  aiaeB  gintSIfli, 
De  bien  les  muierfii  son  sois  le  plot  cher. 
Les  prêtres  de  oe  temps  viTOÎcnt  de  sacnfiees. 

Et  n'aTôîeiit  point  do  hèùAst»  : 
La  dot  étoit  fan  nisce.  XJu  }cane  jaidiaieT 
Se  présenta  pour  gendro;  on  lui  donna  Taîiide. 

Bientôt  après  cet  hyménée 
La  cadette  devint  la  femme  d'«n  polîar* 
A  quelques  jows  de  là ,  dnqoe  ^omao  étBl^lie 
diez  son  ^povx,  le  père  va  les  Toir. 

Bon  jour ,  dH-S  :  je  viens  savoît 
Si  le  cLoîl'qiie  }'ai  ùlt  rend  Iwnreose  ta  vk»  » 
S'il  ne  te  manque  rien,  si  je  peux  /.pourvoir. 

Jamais  «  répond  la  jardinière, 

Vous  ne  fîtes  molleure  affaire  : 
La  paix  et  le  bonbenr  haHtent  ma  maison  ; 
Je  tAche  d'être  bonne ,  et  mon  époux  est  bon  ; 

Il  sait  m*aimer  sans  jalouàie , 

Je  Taime  sans  coquetterie  : 
Ainsi  tout  est  plaisir,  tout  jusqu'à  nos  travaux  ; 
ITous  ne  dcsirons  rien ,  sinon  qu'un  peu  de  pluie 

Fasse  pousser  noi  articbauu. 


- —  G'est-lh  tout  ?  —  Oawnrainient — fa  seras  satûlûte  j 
I>ît  le  TÎeiliard  :  demain  je  oââ>re  la  fête 
De  Jupiter;  je  lui  dirai  deux  mots. 

Adieu ,  ma  £3Ie.  — *  Adieu,  mon  i^ëre. 
L.e  prêtre  de  ce  pas  s'en  va  chez  la  potière 
L'interroger ,  comm&sa  scmr . 
Sur  son  mari ,  sur  son  bonheur. 
Cil  !  répond  celle-ci ,  dans  mon  petit  miénage , 
Le  traTail,  l'anioiir,  la  santé , 
Tout  va  ^rt  bieir,  en  vérité; 
Nous  ne  pouTomsaffire &la Tente, à Toaivaige: 
lïotre  unique  d&ir  seroit  que  le  solefl 
Nous  montrâirplus  Bouvent  son  visage  vemefl 
Pour  sédier  notre  poftiîe. 
Vou»,  pontife  du  dieu  de  rsÔTi 
Obtenez-^ous  cela ,  mon  père,  je  tous  piie ; 
Parlez  pour  nous  à  Jupiter. 
— Trfts  volontiers ,  ma  Aéré  amie  : 
Mais  je  ne  sais  comment  aœoxderisto  oofiiBti: 
Tu  me  deman^jes  du  beau  temps^ 
Et  ta  sœur  a  besoin  de  pluie. 
Ma  foi ,  je  me  taini  de  peur  d'être  en  défiiut. 
Jupiter ,  mieux  que  nous ,  ith  bien  ce  qu'il  xieus  fimt } 
Prétendre  le  guider  seroit  foSe  extièrae. 
Sachons  prendre  te  temps  comme  û.  veut  IVavoyer. 
Llioimne  est  plus  cher  aux  dieux  qu'il  ne  1^  k  lui-même  ; 
Se  soumettre ,  c*f^t  les  prier. 
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FABLE    XL 

LE  CROCODILE  £J  L'ESTURGEON. 

SvB  la  riye  du  N3  on.  jour  deux  beaux  enfants 

S'amiuoient  à  £ûre  sur  l'onde. 
Avec  des  cailloux  plats  i  ronds ,  légers  et  trancLanti 

Les  plus  beaux  ricochets  du  inonde. 
Un  crocodile  afiienx  arrive  entne  deux  eaux., 
S'ëlance  tout  à  coup ,  nappe  l'un  des  marmots , 
Qui  crie,  et  disparoit  dans  sa  yueule  profonde!. 
L'autre  fuit,  en  pleurant  son  pauvre  compagnon* 

Un  honnête  et  digne  esturgeon. 

Témoin  de  cette  tragédie , 
S'éloigne  avec  horreur ,  se  cache  au  fond  des  flots  ; 
Mais  bientdt  il  entend  le  coupable  amphibie 

Gëmir  et  pousser  des  sanglots  : 
Le  monstre  a  des  remords,  dit-ii  :  ô  providence! 

Tu  venges  souvent  l'innocence  ; 

Pourquoi  ne  la  sauves-tu  pas  ? 
Ce  scélérat  du  moins  pleure  ses  attentats  ; 

L'instant  est  propice ,  )e  pense  , 

Pour  lui  prêcher  la  pénitienoe: 
Je  m*en  vais  lui  parler.  Plein  de  compassion , 

Notre  saint  homme  d'esturgeon 

Vers  le  crocodile  s'avance: 

Pleurez ,  lui  crîa-t-il ,  pleurez  votre  foiJait  ; 

Uvrez  votre  Ame  impitoyable 
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Au  remords ,  qui  des  dieux  est  le  dernier  bienfait;. 
Le  seul  midiateor  entre  eux  et  le  coupable. 

Malbenzenz ,  manger  un  enfioit  ! 
Mon  oorar  en  aftémi-,  j'entends  gémir  le  Yi&tre... 
Oui ,  rtSpond  Tassassin ,  je  pleure  en  ce  moment 

De  regret  d'avoir  man<jnië  l'autre. 

Td  est  le>  remords  du  méchant. 


FABLE    XII. 

iJL  CHBIIILLE* 

Us  jour,  causant  mtte  eut,  WbtmU  inianui» 

Louoient  beaucoup  le  ver  à  soi»:- 
Quel  talent,  disoient-Os,  cet  insaote  déploie 
Eo  composant  ces  fils  si  doux,  si  fins,  si  beaux. 

Qui  de  l'homme  Ibnt  la  rîchcsae  l 
Tous  Tantoient  son  tntêSi ,  eiattaient  son  atraiM. 
Une  cbeniQe  seule  y  trauvoit  des  dtfmte. 
Aux  animaux  snrpri»  en  fiâaoît  la  diiîqiUie; 

Disoit  dee  mais  et  puii  des  si. 
Un  renard  s'écria  :  Messieurs)  cdt  a%ip]i^; 

C'est  que  madame  filt  aussi. 
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FABLE    XIIL 

LA  TOURTERELLE  ET  LA  FAUVETTE. 

Une  ùmwetbBy  \eaaiB  et  beDe, 
$*amiisoit  &  chanter  tant  qoe  dnroit  le  jonr  ,- 

Sa  Toisine  la  tourterelle 
Ne  TOtdoît ,  ne  sayoit  rîen  fiûre  que  l'amonr. 
Je  plains  bien  TOtre  errenr ,  dit-elle  à  la  fanvelté  ; 

Vous  perdez  voê  plus  beaux  moments  : 
Il  n'est  qu'un ^eul  plaisir»  c'est  d'avoir  des  amants. 
Dites-moi ,  s'il  vous  plaît,  quelle  est  la  chansonnette 

Qui  peut  yidoir  un  doux  baisçr? 

Je  me  garderois  bien  d*oser 
Les  comparer,  id^iondit  la  dbantcaaes 

Mab  je  ne  sais  point  malfaeurenae^ 

J'ai  mis  mon  bonheur  dans  mes  chants. 

A  ee  discours,  la  tourterelle,  .   . 

En  se  moquant,  s'éloigna  d'elle. 
Saa»  se  nvoir  èUes  fiiic&t  dix  ans; 
Après  ce  long  espace ,  un  beau  jour  dt  printemps  » 
Dans  la  même  ûuét  ailes  se  renoootrfcrcnt. 
L'âge  aroit  bien  un  peu  détaogë  leurs  attraits  ; 

Lodg»t|nnpa  eUesie  regaidibrent 
Avant  que  de  pouvoir,  se  fuuatlre  leuss  traits. 

Enfin  la  fauvette  polie 
S'avance  la  première  :  £L  I  bonjour,  mon  amie , 
Comment  vous  portez-vous  ?  Comment  vont  les  amants? 

—  Ah  !  ne  m'en  parlez  pas ,  ma  cLcre  : 
J'ai  tout  perdu  plaisii's ,  amis ,  beaux  ans  : 
Toui  a  passe  comme  une  ombre  l^ëre. 
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J*at  cru  que  le  boahear  étoit  d'aimer,  de  pUire... 
O  soaTeoir  cnwl  l  6  regrets  sup^us  ! 

J'aime  encore ,  on  ne  m'aime  pluA 
J'ai  moins  perdu  que  vous,  répondit  la  chanteuse  : 
Cependant  je  suis  vieille  et  je  n'ai  plus  de  voix  ; 
Mais  j'aime  laiBUsique  »  9t  puis  çQcqTQ  heureuse 
Lorsque  le  rossignol  fait  retentir  ces  bois. 

La  beauté ,  œ  présent  ieVestle  , 
Ne  peut ,  sans  les  talents ,  écbap^iei  k  Xtvad  : 

Labeauté  passe,  on  tsifinà  reste  ; 

On  en  jouit  mâme  eil  «nfriiL 

FABLE  XIV. 

LE  CHi-BEATA». 

.  0 va  Iç  Pont-neuf,  entouré  de  Badauds , 
Un  cbariatan  cdoit  à  pleine  tête  : 
Venez,  mesnenrs,  accourez  i^ire  eiApletté 
pu  grand  remède  h.  tons  lesmaux  ; 

C'est  une  poudre  admirable 
Qui  donne  de  I  esprit  aux  sots, 
De  rhonneur  aux  fripons,  l'innocence  aux  coupables, 

Aux  yieilles  féxnines  des  amants, 
Au  yieillard  amoureux  une  jeune  maîtresse , 
Aux  fous  le  prix  de  la  sagesse, 
Et  la  science  aux  ignorants. 
Avec  ma  poudre,  il  n'est  rien  dans  la  vie 
Dont  bientôt  on  nç  vienne  à  bout  ; 
Par  elle  on  obtient  tout ,  on  sait  jtout ,  on  fait  tout  ; 

C'est  la  grande  encyclopédie. 
Vite  je  m'approchai  pour  voir  ce  beau  trésor...... 

r*4toit  un  peu  de  poudre  d'or. 
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FABLE  XV. 

LA  SAUTERELLE. 

C'znesi  £iit ,  je  quitte  le  monde  ; 
le  yeux  Aiir  pour  jaioais  le  ^teetade  odieux 
Des  crimes ,  des  homws»  dont  sont  blesiéi  mes  jeux. 

Dans  nue  retraite  praft^ide,  . 

Loin  des  vices,  loin  des  abus, 
Je  passerai  mes  jo«zs  donoement  à  nyiîre 

Les  méchants  dé  moi  tvpp  eaiùius. 

Seule  ici  bas  fai  des  rertus: 
Aussi  pour  eqnemi  fai  tout  ce  qui  respire , 
Tout  l'uniTers  m'en  yeut;  hompe»  enfants,  aiv^uz. 

Jusqu'au  plus  petit  des  oiseaux,  . 

Tous  sont  occupes  de  mi^  nuire. 
Ëh  !  qu'ai-je  £iit  pourtant ?.«..  Que  dn  bien,  Les-in^p^ts! 
ils  me  regretteront,  mais  a]«ès  mon  trépas.. 
Ainsi  se  lamenloit  certaine  sauterelle , 

Hypocondre  et  n'esdmant  qu'elle.. 

Où  pfenez-vous  eela ,  ma  sœur  ? 

Lui  dit  une  de  ses  compagnes  s 
Quoi  !  TOUS  ne  pouvez  pas  vivre  dans  ces  caij^agne» 
En  broutant  de  ces  pr^  la  douce  et  tendre  fleur. 
Sans  vous  embarrasser  des  affàues  dn  moflide? 

Je  sais  qu'en  travers  il  abonde  i 
Il  fut  ainsi  toujours,  et  toujours  il  acM) 
Ce  que  voue  en  direz  (prand*those  n*y  fera* 
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D*aUlenn,  on  yif-oïi  imenx?  Quanta  wotn  colère 
Contre  ceé  enœniiif  ^  n'en  veulent  quli  vous , 

Je  psnsS,  ma  Meur,  entre  nous. 

Que  c'est  peut-^e  une  chimère , 
Et  que  Torgueil  souvent  donne  ces  visions 
Dédaignant  de  répondre  k  ces  sottee  raisons , 
La  sauterelle  part,  et  sort  de  la  prairie, 

Sa  patrie. 
Elle  sauta  deux  Jours  pour  faire  deux  cents  pas. 
Alors  elle  se  croit  au  bout  de  lliëmisplière, 
Chez  un  peuple  inconnu,  dans  de  nouveaux  Etats; 

Elle  admire  ces  Leaux  dimais, 
Salue  avec  respect  cette  rive  étrangère. 

t^rès  de  Ik ,  des  ëpîs  nombreux 
Suc  de  longs  chalumeaux,  k  six  pieds  de  la  terre, 
Ondoyants  et  pressés  se  balançoient>entre  eux. 

Àh  l  que  voilk  bien  mofi  afTaire  I 
Dit-elle  avec  transport  :  dans  ces  sombres  tailUs 
Je  trouvevaî  sans  doute  un  disert  solitaire  1 
Cest  un  asile  sûr  contre  mes  ennemis. 
La  voilk  dans  le  bled.  Mais,  dès  Vanbe  suivâDIt, 

Voici  venir  les  moissonneurs. 

Leur  troupe  ncmbrense  et  bruyante 
S^etend  en  demi-cercle  ;  et,  parmi  les  dameiirS] 

Les  lis,  les  chants  des  jeune» ffîes, 
Les  épis  entassés  tombent  sous  les  tocUlet, 
La  terre  se  découvre ,  et  les  bléa  d^attus 

Laissent  voir  les  siiions  tout  nos.    - 
Pour  le  coup,  s*écrioît  la  triste  sauterelle, 
Voilk  qui  prouve  bien  la  haine  universelle 
Qui  partout  me  pouniût  :  k  peine  e&ce  pays 
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S'en  nei4  pour  dter^ber  4a  yidlône. 

Dans  la  fureur  qm  les  anima» 
Employant  contre  soi  les  pbis.a0eux  moyeta^ 
De  peur  <{ae  j«  n'éob^ppe,  iU  Ti^4^;ent  leurs  biens.: 
Us  y  mettraient  le  IcHi  s'il  Àoit  nécessaire. 
Eh  !  messieurs ,  |oe.  Toil^»  diV^^U^  fù  se  montrant  ; 

Finissez  un  trayail  si  grai^d^ 

Je.me  Uvre  à  T«tr»  <iolère» 

Un  moiaaenncar,  ians  oq  montent, 
Par  hasard  la  distingue  tilt^  l>ws«e,  1^ pvspd» 
Kt  dit ,  en  la  jetant  dans  ime  herbe  ileurie  : 

Va  manger,  ma  petite  W9f 


•■•■<»*■ 


FABLE    XVL 

LA  GUÊPE  ET  li'ABfiiLLB, 

IJass  le  calice  d'une  fleu 

La  guêpe  un  jour  Yoyaat  l^abeille , 

S'apprcNshe  en  l'appelant  sa  sosur. 

Cf  nom  sonne  mal  à  loreiUe 

De  rinsecte  plein  de  fierté , 

Qui  lyi  répond  :  lïous  senirti  iba mk| 

Depuis  quand  (Cette  pematé?  | 

IVIais  c'est  d^uis  toote>  wy^  ' 

Lui  dit  la  guêpe  «vep  courroux  : 

Gonsidâ^s^AQi,  je  «i»iis  piie  , 

l 'ai  des  aile«  tout  poo»n§y^9^a , 
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Même  taille,  même  eonage; 
Et,  s'il  vous  en  frnt  davantage, 
Vos  dardi  sont  aussi  ressembluils. 
n  eac  TFBÎ  -f  répliqua  l'abeille, 
Nouff  irons  une  anne  paMUa , 
Mais  pour  des  emplois  différents. 
La  vôtre  sert  votre  insolence  ^ 
La  mienne  repousse  1  ofifense  ;       i 
Vous  provoquez,  je  me  défends. 


FABLE   XVIL 

LE  HÉRISSOK  ET  LES  LAFIH8. 

Il  ^t  certains  esprifs  d'ua  naturel  hargnei^VK 

Qui  XQiijoiirs  bm  besoin  de  guerre  i 
ils  aiment  à  piquer  »  se  pldsent  à  déphire  « 
Et  montrent  pour  ceU  des  talents  niweilleux. 

Quanta  moi ,  je  les  fuis  sans  cesse, 
Eu8sent-îb  tons  les  dons  et  tous  les  attributs  ;   - 
J'y  veux  de  l'indulgence  on  de  la  politesse  ; 
C'est.la  parure  des  vcrtqs. 

Un  bërisso»,  qu^ne  tracasserie 

Avoit  forcd  de  quitter  sa  patne , 
Dans  un  grand  terrier  de  liqpins- 
Vint  porter  sa  misan^bropié.        .  ^    • 
Illeur  conta  ses  longs  cbagrins, 
Contre  ses  ennemis  abala  bien  sa  bil^K  - 
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Et  finit  par  prier  les  hâtes  souterrains 

De  vouloir  lui  donner  asile. 

Volontiers,  Im  dit  le  doyen  : 
Nous  sommes  bonnet  ^ens,  nous  vivons  oomsiie  frères  | 
Et  noos  ne  connoîssons  ni  le  tien  ni  le  mien  ; 
Tout  est  commun  ici  :  nos  plus  grandes  affaires 

Sont  d'aller,  dès  l'aube  du  jour, 
Brouter  le  serpolet,  jouer  sur  l'bcrbe  tendre  t 
Chacun ,  pendant  ce  temps ,  sentinelle  à  son  tour, 
VeiUe  sur  le  chasseur  qui  voudroît  nous  surprendre  ; 
S'il  l'aperçoit,  il  frappe,  et  nous  voilà  blottis. 

Â.vec  nos  femmes,  nos  petits 

Dans  la  gato^,  dans  la  concorde  y 
If  oos  passons  les  instants  (jue  ïe  del  noui  aeoorài» 

Souvent  ils  aont  prompt»  à  finir» 
Les  panneaux,  les  furets  abrègent  notre  vie^ 

Raison  de  plus  pour  en  jouir. 
Du  moins ,  pat  Tamitië ,  raifibur  et  le  plaisir^ 
Autant  qa^fSie  a  duré,  nous  Tavons  enibellie  : 

Telle  est  notre  philoso^ie^ 
Si  cela  vous  convient,  demeurez  avec  nout^ 

Et  soyez  de  la  colonie  ; 
Sinon ,  &ites  l'honneur  à  notre  compagnie 
D'accepter  à  dîner,  puis  retournez  chez  yoniu 

A  ce  discours  plein  de  sagesse , 
Le  hérisson  repart  qu'il  sera  trop  beuem 

De  passer  se»  jours  avec  eus. 

Alors  chaque  la^  a'empiesap 

D'imiter  l'honnête  doyen 

Et  de  lui  finie  politesse. 

Jua^oei  «a  soir  tuât  aOa  bien' 
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Bfait ,  loTsqu'après  souper  la  troupe  réunit 
be  mit  k  derisep-de»  efiuras  du  imnpe, 

Le  bërÎMon  de  ses  piquants 
lilesse  un  jeune,  lapin.  Doucement ,  ]e  yous  prie , 

Lui  dit  le  père  de  Ten&nt 

Le  hérisson ,  se  retournant, 
Kn  pique  deux,  puis  trois,  et  puis  un  quatrième. 
< Jn  murmure ,  on  se  fôche ,  on  l'entoure  en  grondant. 
Messieurs ,  s'écria-t-il ,  mon  regret  est  extrême  \ 
Il  faut  me  le  passer ,  je  siûs  ainsi  b&ti , 

Et  je  ne  puis  pas  me  refondre. 
Ma  foi ,  dit  le  doyen ,  en  ce  cas ,  mon  ami  » 

Tu  peux  aller  te  fiûre  tondre. 


FABLE  XVIII. 

LE  MILAN  BT  LE  PIGEOIC. 

U  V  milan  plmnolt  un  pigeon, 

Et  lui  disoit  :  mécliante  béte , 
Je  te  oonnois ,  je  sais  l'aTersion 
Qu'ont  pour  moi  tes  pareils  ;  te  voîlà  mc  eonquéta  ! 
n  est  des  dieux  rengeurs.  Eëlas  !  je  le  Youdrois , 
Répondit  le  pigeon.  O  cosnble  des  forfaits  ! 
S*éciia  le  milan ,  quoi  !  ton  audace  impie 

Ose  douter  qu*il  soît  des  dieux  7 
J'aBois  te  pardonner  ;  mais ,  pour  et  douté  tfinot  | 

Scâérat,  je  te  sacrifie. 
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FABLE    XIX. 

LE  CHIEN  COUPABLE. 

]VIo3i  frèn,  saitHu  la  aoavelle? 
Mouflar,  le  boo  Uooflar,  de  dm  cbiens  le  modèle. 
Si  redoute  des  loci{w,  ti  soumis  «a  bei;ger, 

Mouflar  vient,  dil-on,  de  laanger 
Le  petit  agneaQ  noir,  pui*  la  lirebîs  sa  mène  ; 
Et  puis  sur  le  bexger  8*cst  jeté  fiuiivc. 

— Seroit-il  vrai  ?  — Très  vrai,  mon  frère. 

— —  Aqmdoneseier?  gnnJsBieuz! 
Cest  ainsi  que  parloient  deux  moutons  dans  U  piaiBi| 

Et  la  nouvelle  étoit  certaine. 

Mouflar,  sur  le  fait  même  pris, 

N*atteDd(»t  phu  que  le.  aiiçplic«  ; 
Et  le  fermier  vouloit  qu'une  prompte  justice 

Effiayflt  les  chiens  du  pays. 
La  procédure  en  un  jour  est  finie. 
Blille  témoins  pour  un  d^KMent  PattniUU 
Récolés ,  eonfrontés ,  aucun  d'eux  ne  varie  ; 
Mouflar  est  eonvainoi  îu  triple  assassinat  : 
Mouflar  recevra  donc  deux  bailes  daoi  U  léte 

Sur  le  lieu  même  du  délit 

A  son  suppfict  <pà  s'appiéte 

Tout*  k  fenne  se  rqo4iit> 
Les  apieaux  de  Mouflar  demandèrs^t  U  |F^f 
Elle  (ut  refusée.  On  leur  fît  prendre  place  : 
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Lct  chiens  se  rangèrent  près  d'eux, 
Tristes,  humiliés,  mornes,  roreifle  basse. 
Plaignant,  sansTexcoser,  leur  frtre  malhenrens. 
Tout  le  moncfe  attendoit  dans  un  profond  silenot. 
Monflar  paroit  bientôt,  conduit  par  deux  pasteun  i 
Il  arrive;  et,  lerantan  del  ses  jeux  en  pleura, 

Il  harangue  ainsi  Tassistanec  s 
()  TOUS  qu'en  ce  moment  je  n'ose  et  je  ne  pu» 
Nommer,  comme  autrefois,  me» frères ,  mes  amis, 

Témoins  de  mon  heure  dernière , 
Voyez  où  peut  conduire  un  coupable  désir  I 
De  la  vertu  quinze  ans  j'ai  suivi  la  carrière , 

Un  faux  pas  m'en  a  fait  sortir. 
Apprenez  mes  forfaits.  An  lever  de  l'aurore. 
Seul  auprès  du  grand  bob,  je  gardob  le  troupeau  ; 

Un  loup  vient,  emporte  un  agneau, 

Er  tenft  en  (ayant  le  dévore. 
Je  ooun ,  j'atteins  le  loup ,  qui ,  laissant  son  festin , 

Vient  m*attaquer  :  je  le  terrasse , 

Et  je  l'étrangle  sur  la  place. 
Cétoît  bien  jusque  là  :  mais ,  pressé  par  la  faim , 
De  l'agneau  dévoré  je  regarde  le  reste, 
J'hésite,  je  balance...  A  la  fin,  cependtnt| 

J*y  porte  une  eoupable  dent  : 
Voilà  de  mes  malheurs  l'origine  fnnetlè. 

La  brebîi  vient  dans  cet  instant, 

Elle  jette  des  cris  de  mère... 
La  tête  m'a  tourné,  j'ai  craint  que  Ta  bra&i» 
Ne  m'accusât  d'avoir  assassiné  son  file; 

Et ,  pour  la  forcer  à  te  taire , 

Je  l'égorgé  dans  ma  colère. 
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Le  berger  aocoaroit  anaé  de  son  bftu». 

ITespérant  pins  ancan  pardon  f 
Je  me  Jette  sur  lui  :  ipais  bientât  on  mVnnhiW, 

Et  me  Yoiâ  pr6t  k  subir  • 

De  mes  crimes  la  Juste  peine. 
Apprenez  tous  du  moins ,  en  me  voyant  mourir  « 

Que  la  plus  légère  injustice 
Aux  forÊ^its  les  plus  grands  peut  conduire  d'abord  ; 

Et  que,  dans  le  cLemin  du  yice , 

On  est  au  fond  du  précipice , 

Dès  qa*on  met  on  pied  sur  le  bord. 


FABLE  XX 

L'AUTEUR  ET  LES  SOURIS. 

Uv  auteur  se  plaignoit  que  ses  meiUenrs  écrits 

Étoient  rongés  par  les  souris 

Il  avoit  beau  changer  d'armoire  » 

Avoir  tous  bs  pièges  à  rats, 
Et  de  bons  chats  ; 
Rien  n'y  faîsoit  ;  |»t>8e .  vers ,  drame,  histoire. 
Tout  étoit  entamé  ;  les  maudites  souris 
Ne  respeetoient  pas  plus  un  héros  et  sa  gloire , 

Ou  le  récit  d'une  victoire , 

Qu'un  petit  bouquet  à  Chloris. 
Notre  homme  au  désespoir,  et,  l'on  peut  bîei\  m'en  croirer 
Pour  j  mettre  un  auteur  peu  de  chose  suffît^ 
Jette  un  peu  d'arsenic  au  fond  de  l'écritoire  ; 
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Puis  dans  sa  colère  3  éciit. 
Comme  il  le  prévojoit,  les  souris  grignotèrent, 
Et  crevèrent 


:;•  I 


C'est  bien  fait,  dIrez-Tout,  cet  auteur  eut  raison. 

f  e  suis  loin  de  le  croire  :  il  n'est  point  de  toIubm 
Qu'on  n'ait  mordu ,  mauvais  on  bon  ; 
Et  Ton  dësliODore  sa  plume 
En  la  trempant  dans  du  poison. 


FABLE    XXI. 

t 

7^'AIGLE  ET  LE  HIBOU. 

A   DUCIS. 

JL' OISE  AU  qui  porte  le  tonnerre 
Disgracia ,  banni  du  céleste  séjour , 

Par  une  cabale  de  cour, 

S'en  Tint  habiter  sur  la  leiTe  : 
Il  erroit  dans  les  boi^ ,  songeant  h  son  malbenr  « 

Triste,  d^oûté  de  la  yie, 

Malade  de  la  maladie 

Que  laisse  après  soi  la  grandeur. 

Vn  Tieuz  hibou ,  du  creux  d  nn  hêtre , 
L  entend  gânir,  se  inet  à  sa  fenêtre, 
Et  lui  prouve  bientôt  que  la  félicité 
(Consiste  dans  trois  points  :  TraTail,  paix  et  sani4 

L'ai|le  est  toiidbé  dt  ce  Ung^e  t 

•7* 
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Mon  frère ,  répond-il  ^  (  les  aigles  sont  polis 
Lorsqu'ils  sont  malheureux)  qtie  je  tous  trouve  sage  ! 
Combien  votre  raison,  vos  excellents  avis, 
M'inspirent  le  désir  de  vous  voir  davantage , 

De  votu  imiter ,  si  je  puis  ! 
Minerve  9  «n  vous  plaçant  sur  sa  léce  divine , 

Connois»>it  bien  tout  votre  prix  ; 

C'est  avec  elle,  j'imagme, 

Que  vous  en  avez  tant  appris. 
Non,  répond  le  hibou,  j'ai  bien  peu  de  science; 
Mais  je  sais  me  suffire ,  et  j'aime  le  silence , 
L'obscurité  surtout.  Quand  je  vois  des  obeauz 
Se  disputer  entr'eux  la  force ,  le  courage , 
Ou  la  beauté  du  chant ,  em  celle  du  plumage , 
Je  ne  me  mêle  point  parmi  tant  de  rivaux , 

Et  me  tiens  dans  mon  ermitage.  * 

Si  malheureusement ,  le  matin ,  dans  le  bois ,     . 
Quel<}ue  étourneau  bavard ,  quelque  méchante  pie 
M'aperçoit ,  aussitôt  leyss  glapissantes  voix 
Appellent  de  partout  une  troupe  '<^touj)die| 

Qui  me  poursuit  et  m'injurie  : 
Je  60uffi%,  je  me  tais;  et,  dans  oe  chamaillis. 

Seul,  de  sang-froid  et  sans  colère, 
M'esquîvant  doucement  de  tailHs  en  taillis , 
Je  regagne  à  la  fin  ma  retraite  si  chcre. 
Là ,  solitaire  et  libre,  oubliant  tous  mes  maux, 
Je  laisse  les  soucis ,  les  craintes  à  la  porte  ; 
Yoillt  tout  mon  savoir  t  Je  m*absticns  ,  je  supporte  ; 

La  sagesse  est  dans  ces  deux  mots. 
Tu  me  l'as  dit  cent  fois,  cher  Ducis,  tes  ouvrages, 

Tes  beaux  vers»  tes  nombreux  succès 
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J^e  sont  rien  k  tes  jeux ,  auprès  de  cette  paii 

Que  l'innocenee  donne  aux  sages. 
Quand,  de  l'Escbyle  «nglois  heureux  imitatevr. 

Je  te  vois,  d'une  main  hardie, 

Porter  sur  la  scène  agrandie 
Les  etimes  de  Macbeth ,  de  Léar  le  malheur, 
La  gloire  est  un  besoin  pour  ton  âme  attendrie , 
Mais  elle  est  un  fardeau  pour  ton  sensible  cœur. 
Seul,  au  fond  d'tm  désert,  au  bord  d'une  onde  puzè, 
Tu  ne  veux  que  ta  lyre ,  un  saule  et  la  nature  : 

Le  vain  désir  d'être  oublié 

T'occupe  et  te  diarme  sans  cesse  ; 

Ah  !  souffre  au  moins  que  ramitié 

Trompe  en  ce  seul  point  ta  sagesse. 


FABLE  XXII. 

LE  POISSON  VOLJLKT,. 

Cebtaih  poisson  Tolant,  mécontent  de  son  sott, 

Disoît  à  sa  vieille  grand'mère  : 

Je  ne  sais  comment  je  dois  faire 

Pour  me  préserver  de  la  mort. 
De  nos  aigles  marins  je  redoute  la  serre 

Quand  je  m'élève  dans  les  airs  ; 

£t  les  requins  me  font  la  guerre 

Quand  je  me  plonge  au  fond  des  merS. 
La  vieille  lui  répond  :  mon  enfant,  dans  ce  monde , 

Lorsqu'on  n'est  pas  aigle  ou  requin  ; 
Il  faut  tout  doucement  suivre  un  petit  chemin , 
En  nageant  prcs  de  l'air,  et  volant  près  de  l'onde. 
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EPILOGUE 

C< 'est  assez,  suspendons  ma  tyt  , 
Tennînons  ici  mes  travaux  : 
Sur  nos  vices,  sur  nos  dë&uts,  ^ 
J'aurois  encor  beaucoup  à  dire  ; 
Mais  un  autre  le  dira  mieux. 
Maigre  ses  efforts  plus  heureux , 
L'orgueil ,  l'intérêt,  la  folie, 
Troubleront  toujours  l'univers  ; 
Vainement  la  j[!liilosopliie 
Reproche  à  l'homme  ses  travers 
Elle  y  perd  sa  prose  et  ses  vers. 
Laissons ,  laissons  aller  le  monde 
Comme  il  lui  plaît ,  comme  il  l'enteâd  ; 
yiyons  .cache ,  libre  et  content , 
Dans  une  retraite  profonde. 
Là ,  que  &ut-il  pour  le  bonheur  ? 
La  paix,  la  douce  paix  du  coeur, 
Le  désir  vrai  qp'on  nous  oublie, 
Le  travail  qui  sait  éloigner 
Tous  les  fléaux  de  notre  vie. 
Assez  de  bien  pour  en  donner, 
Bt  pas  assez  pour  faire  envie. 

FIN. 


^>i^^s^^ 


RUTH, 

EGL06I7E  TIRÉE  DE  L*ÉCRTn7RB  SAUÏTE } 
CowronnU  par  VAcaàèmit  françaiu  tri  1 78  4*- 

A  S.  A.  S.  MONSEIGNEUR  LE  DUC 
DE  PENTHIEVRE. 

Le  plus  saint  des  deyoirs,  oelu>qu*en  traits  de  flamme 
La  nature  a  grave  dans  le  fond  de  notre  Ame , 
C'est  de  chérir  l'objet  qui  nous  donna  le  jour. 
Qu'il  est  doux  à  remplir  ce  précepte  d'amour  ! 
Voyes  ce  Êdble  en£int  que  le  trépas  menace  ; 
n  jie  sent  plus  ses  maux  quand  sa  mère  l'embri^sse  : 
Dans  Tâge  des  eireurs ,  ce  jeune  homme  fougueux 
N'a  qu'elle  pour  ami  dès  qu'il  est  malheureux  : 
Ce  vieillard  qui  va  perdre  un  reste  de  lumière 
Retrouve  enoor  des  pleurs  en  parlant  de  sa  m^e. 
Bienfait  du  Créateur,  qui  daigna  nous  choisii 
Pour  première  vertu  notre  plus  doux  plaisir  ! 
Jl  fit  plus  :  il  voulut  qu'une  amitié  si  pure 
Fût  un  bien  de  l'amour.comme  de  la  nature, 
Et  que  les  nœuds  d'hymen,  en  doublant  nos  païens, 
Vinssent  multiplier  nos  plus  cbers  sentimens. 
C'est  ainsi  que,  de  Ruth  récompensant  le  zèle, 
De  ce  pieux  respect  Dieu  nous  donne  un  modèle. 


«>2  RÎJTH, 

Lonqu'autrefois  un  juge  (  i}.-  au  nom  de  TEternel, 
Gouvernait  dam  Blaspha  les  trîbiu  d'Israël , 
Du  coupable  Juda  Dieu  pennit  la  ruine. 
Dbs  muf s  de  BetUéem  dnssés  par  la  faxmne^ 
Noémi,  son  époux,  deux  fils  de  leur  amour, 
Dans  les  cbamps  de  Jlloab  vont  fixer  leur  së)«ir« 
Bientôt  de  If  oémi  les  fik  n*ont  plus  de  père  : 
Chacun  d'eux  prit  pour  femme  une  jeune  étrangère; 
Et  la  mort  les  frappa.  La  triste  Noémi , 
Sans  époux,  sans  enfans,  chez  un  peuple  ennemi, 
Tourne  ses  yeux  en  pleurs  vers  sa  chèire  patrie , 
El  prononce  en  partant,  d'une  toîx  attendrie , 
Ces  mots  qu'elle  adressait  mix  toutcs  dfe  ses  fils  : 

Ruth,  Orpiia,  c'en  «t  fait,  mesbeffUY  jovBrftSoAi  fiais  ; 
Je  retourne  en  Juda  nioimr  où  je  nis  née. 
Mon  Dieu  n'a  pas  Touhi  béoir  votre  byménée  : 
Que  mon  Dieu  soit  béni  !  Je  voue  teudb  votte  loi. 
Pnissiez-Tous  être  un  jour  plus  heureuses  que  mm  ! 
Votre  bonheur  fendrait  na  pekie  moÎM  ai&ère. 
Adieu  :  n'oublies  pas  que  je  iî»  votre  mèfe. 

Elle  les  preste  dors  enr  eoa  «but  feilpitanf . 
Crpha  baisse  les  yeux,  et  fiAeare  en  li  ^ktam. 
Ruth  demeure  avec  elle  :  êàk  l  leisie«.taMPi  vous-SHrtre  (  > 


(i)  Tn  dieins  uoios  judick,  ^paftado  judieee  ftisR* 
erant,  hou  est  famée  te  teiea.  Alîilqoe  Jiemo  de 
BeiMeem  Juda,  ut  peregriMietur  in  tegione  tncm* 
bitide,  eun  aBo»essa>a0^«bos  lîbens,  eie. 

(2)  9e  advenerie mifaî,  utTifinquamie  ecii^ieeni: 
i^uocumquè enim  penezeris,  per^am;  et  ubi  moiaia 


^ 
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Partout  où  vous  Tivret ,  Rutb  prêt  de  tous  doit  vivre . 
N'ètes-Touspasma  iBèRentoii9temps,eii  touftlieu? 
Votre  pei^lc'esc  mon  peuple,  ecvetre  Die«  mon  Dieu. 
La  terre  où  tous  mourrez  verra  finir  ton  vk  ; 
Ruth  dans  votre  tonlun  veut  être  ensevelie  : 
Jusque-U  vous  servir  sera  mes  plus  douï  soins  ; 
Nous  soufirironsensemble,  et  nous  soufinrons  ini>iBt« 

Elle  dit.  C'est  en  vaa  i^e  Koémi  la  pvesst 
De  ne  point  se  eharger  de  sa  triste 
Ruth  j  toujours  si  docile  h  son  moindre 
Pour  la  première  fois  reliiae  d'obëir. 
Sa  main  de  Noémi  saisit  la  main  treml>IaQte, 
Elle  guide  et  soutient  «a  marche  déâuHintei 
Lui  sourit,  l'encourage,  et,  (pûttant  ces  cHmats, 
De  l'antique  Jaeob  va  cherciier  les  Étals. 

De  son  peuple  chéri  Dieu  riperait  ks  pertes  : 
Noémi  de  miHssons  voit  les  plaines  couvertes, 
Enfin,  s'écria^t-elle  en  tombent  à  genoux , 
Le  bras  de  l'Étemel  ne  pèse  plus  sur  nous  ; 
Que  ma  reeonnaissanoe  ^  ses  yeux  se  d^loie  ! 
Yoici  les  premiers  pleurs  que  je  donne  à  la  joie. 
Vous  voyez  Bethléem,  ma  fille  :  cet  ormeau 
De  la  tendre  Rachel  vous  marque  le  tombeau. 
Le  fix>nt  dans  la  poussière,  adorpns  en  silence 
Du  Dieu  de  mes  aïeux  la  bonté,  la  puissance  : 

fneris ,  et  ego  pariter  morabor.  Populus  tuus  popu- 
los meus ,  et  Deus  mus  Deus'  meus.  Qus  te  tern 
morientem  susceperît,  in  ea  moriar,  ibiqne  locum 
aocipiam  sepulturse. 


v>«i  RUTH, 

C'est  ici  qu'Abnham  parlait  à  l'JÈtenieL 

Ruth  Imûsc  avec  respect  la  terre  d'IsraëL 

Bientôt  de  leur  retour  la  nouvelle  est  semée. 
A  peine  de  ce  brait  la  ville  est  informée, 
Que  tous  Tiers  Noëmi  précipitent  leurs  pas. 
Plus  d'un  vieillard  surpris  ne  la  reconnaît  pas  : 
Quoi  !  (  I  )  c'est  Ut  Noémi  ?  Non ,  leur  répondit-elle , 
Ce  n'est  plus  Hoémi  :  ce  nom  veut  dire  belle  ; 
J'ai  perdu  ma  beauté,  mes  fils  et  mon  ami  : 
Nommez-moi  malheureuse,  et  non  pas  Noémi. 

Dans  ce  temps,  de  Juda  les' nombreuses  famille* 
Recueillaient  les  épis  tombant  sons  les  faucilles  : 
Ruth  veut  aller  glaner.  Le  jour  à  peine  luit, 
Qu'aux  champs  du  vieux  Booz  le  hasard  la  conduit; 
De  Booz  dont  Juda  respecte  la  sagesse , 
Vertueux  sans  orguefl,  indulgent  sans  faiblesse, 
Et  qui,  des  malheureux  l'amour  et  le  soutien. 
Depuis  quatre-vingts  ans  £iit  tous  les  joursdu  bien. 

Ruth  (2}  suivait  dans  son  champ  la  dernière  glaue.uc: 
Étrangère  et  timide ,  elle  se  trouve  heureuse 

(  I  )  Dicebiintque  :  Hsec  est  Hla  Noemi  ?  Quibus  ait  ; 
Ne  vocetis  me  NoemiTid  est  pulchram);  sed  vocale 
me  Mara  (id  est  amaram):quia  amaritudine  valà^ 
replevit  me  Qnmipotens.  Egressa  sum  plena  ;  et  vn- 
cuam  reduxit  me  Dominas. 

(a) Et  colligebat  spicas  post  terga  metentium...... 

Et  ait  Booz  ad  Ruth  :  Audi,  filia  ;  ne  vadas  in  alterum 
agrum  adcolligendum...  Si  sitieris,  vade  ad  sarcinulas , 
et  bibe  aquas  de  quibus  et  pueri  bibunt 


>. 
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De  nmaMcr  V^  qu'une  autre  •  dtfdeignd 

Boot ,  qui  r«per{oit ,  wtn  elle  est  entnluë  : 

Ma  fille ,  lui  dit-il ,  ^anes  pièa  des  jaTellet  ; 

Les  pauTres  ont  des  droits  sur  des  moissons  si  bellet. 

Mais  Ters  ces  deux  pahnien  suivez  phit^  mes  pas , 

Yenex  des  moissonneurs  partager  le  repas , 

Le  maître  de  ce  champ  par  ma  yoiz  tous  l'ordonne; 

Ce  n'est  que  pour  donner  que  ïe  Seigneur  nous  donne. 

D  £t  :  Rntfa  &  genoux  de  pleurs  baigne  sa  main. 

Le  Tirjard  la  conduit  an  champêtre  festin. 

Les  moissonneurs,  channiÀ^le  ses  traits ,  de  sa  grâce, 

Veulent  qu'au  milieu  d'eux  elle  prenne  sa  place. 

De  leur  pain ,  de  leurs  meto  lui  donnent  la  moitiét 

Et  Ruth ,  riche  des  dons  que  lui  fiiit  l'amitië, 

Songeant  que  Noémi  languit  dans  la  misère , 

Pleure,  et  garde  son  pain  pour  en  nourrir  sa  mère  (  i }. 

Bientôt  die  se  lève,  et  retourne  aux  siUons. 
Booz  parle  k  celui  qui  reillait  aux  moissons  : 
Fais  tomber,  lui  dit-U,  les  ëpis  autour  d'elle, 
Et  prends  garde  surtout  que  rien  ne  te  décèle  ; 
Il  fiiut  que  sans  te  Tt>ir  elle  .peme  glaner, 
Tandis  que  par  nos  soins  elle  Ta  moissonner. 


(i)Sedit  itaqne  «d  messomm  latus,  et  conges^it 
polentam  sibî,  comeditque...  et  tulit  reliquias  ;  atque 
indè  surrexit,  ut  spicas  ex  more  colligeret.Pnecepit 
autem  Boos  pneris  suis,  dicens....  De  vestru  mani-- 
pulîs  projicite  de  îndustria,  et  remanere  permittitc . 
nt  absque  rubore  coUigat. 

i8     . 


^o8  RUTH, 

Votre  tfpottZ  doit  trouver  un  successeur  en  moi. 
Mais  pais-je  réclamer  ce  noble  et  saint  usage  ? 
Je  crains  que  mes  vieux  ans  n'efiâfouchent  votre  ûge  : 
Au  mien  l'on  aime  encor,  près  de  vous  je  le  sens  ; 
Mais  peut4>n  jamais  plaire  avec  des  cheveux  blancs? 
Dissipez  la  fra  jeur  dont  mon  Ame  est  saisie  : 
Moïse  ordonne  en  vain  le  bonheur  de  ma  vie  ; 
Si  je  suis  heureux  seul  j  ce  n'est  plus  un  bonheur. 

Ah  l  que  ne  lisex^vous  dans  le  fond  de  mon  cœur! 
Lui  dit  Rttth  ;  vous  verriez  que  la  loi  de  ma  mèro 
Me  devient  dans  ce  jour  et  plus  douce  et  plus  chôre. 
La  rougeur,  à  ces  mots^  augmente  ses  attraits. 
Booz  tombe  à  ses  pieds  :  Je  vous  donne  à  jamais 
Et  ma  main  et  ma  foi  :  le  plus  saint  hyménée 
Aujourd'hui  va  m'unir  à  votre  destinée. 
A  cette  fiSte,  hélas  !  nous  n'aurons  pas  l'amour  ; 
Mais  l'amitié  suffit  pour  en  faire  un  beau  jour. 
Et  vous ,  Dieu  de  Jacob ,  seul  maître  de  ma  vie , 
Je  ne  me  plaindrai  point  qu'elle  me  soit  ravie  ; 
Je  ne  veux  que  le  temps  et  l'espoir,  ô  mon  Dieu, 
De  laisser  Rnlh  heureuse ,  en  lui  disant  adieu.  ^ 

Ruth  le  conduit  alors  dans  les  bras  de  sa  mére« 
Tous  trois  à  l'Étemel  adressent  leur  prière  ; 
Et  le  plus  saint  des  nœuds  en  ce  jour  les  unie, 
Juda  s*eD  glorifie  :  et  Dieu ,  qui  les  bénit  « 
Aux  désirs  de  Boos  permet  que  tout  réponde. 
Belle  comme  Rachel ,  comme  lia  féconde  » 
Son  épouse  eut  un  fils  (i)  ;  et  cet  enfant  si  beau 
fci»i  ■  ■■■■■. 

(i)  Tulit  itaque  Booz  Ruth,  et  aocepit  uxorem.... 


ÊGLOGUE.  209 

Des  bienfaits  da  Seigneur  est  un  gage  noaveaa  : 
C'est  l'aîeol  de  David.  Voéad  le  caresse; 
Elle  ne  peut  quitter  œ  fiU  de  sa  tendresse, 
Et  dit  y  en  le  montrant  sur  son  sein  endormi  : 
Vous  pouvez  maintenant  m*ap{»eler  Noémi 

Dz  ma  sensible  Rutb,  prince,  acceptes  Tbommage, 
11  a  fidlu  monter  jvaquesan  premier  Age 
Pour  troUTer  un  mortel  qu'on  pût  vous  compaier. 
En  honorant  Boox ,  |'ai  cm  tous  honorer  : 
Vous  aTe«  sa  vertu ,  sa  douce  bienfaisance  ; 
Vous  moissonnes  aussi  pour  nouirir  l'indigence  : 
Pieux  eomme  Boos,  austère  avec  douceur, 
Vous  aimes  les  humains ,  et  craignex  le  Seigneur. 
Hâas  1  un  seul  soutien  manque  à  votre  famille  : 
Tous  n'épousez  pas  Ruth  ;  mais  vous  l'avez  pour  fille. 


et  didit  îlli  Domimis  ut  oondperet  et  parrret  filium. 
Suaoeptumqne  Noemi  puenun  posuit  in  sinu  suo,  et 
nutrids  ac  gjanûm  fon^ebatur  oflicio. 


riik 
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TOBIE, 

«)ËMB 

TIRE  DE  L'ÉCRITURE  SAINTE. 

^ 1 — r-    j 

A  MESDEMOISELLES  DE  L.  B.  t«  D.  D. 

Jlgées  de  iuuf  a  dix  oms» 

(J  TOtrt,  qpi  de  cet  â^  ou  Ton  sort  de  fenfànce 
Conservez  seulement  la  grûce  et  Tinnocence , 
Dont  le  précoce  esprit,  empressé  de  savoir, 
Croit  gagner  un  plaisir  s*il  apprend  un  devoir, 
De  Tobie  écoutez  Tantique  et  sainte  histoire , 
Danf  ce  simple  récit  point  d'amour,  point  de  gloire  : 
C'est  un  juste,  un  bon  pète,  un  cœur  pur,  bienfaisant , 
Qui  n  aime  que  son  Dieu ,  les  humains ,  son  enfant. 
Ah  I  ces  vertas  pour  vous  ne  sont  pcnbt  étrangères  ; 
Lisex ,  lisez  Tobie  à  c&té  de  ros  mères. 

A  NiviVE  autrefois,  quand  les  tribus  en  pleurs 
Expiaient  dans  les  fers  leurs  coupables  erreurs, 
Iil  fiit  un  juste  encore  :  il  avait  nom  Tobie. 
Consacrant  â  son  Dieu  ch't^e  instant  de  sa  vie , 
Vieillard,  malheureux,  pauvre,  il  n'en  donnait  pas  moiiis 
Aux  pauvres  des  secours,  aux  malheureux  des  soins  (i). 

(i)  Tobias  quotidie  pergebat  per  omnem  cognationem 
suami  et  consolabatur  eos  ,  dividebatque   unicuique, 


A  travers  les  daii,';er8,  par  d«s  routes  secrète»-». 
De  ses  frères  captif  parcourant  ks  retiûtea^ 
Jl  consolait  la  veuve,  adopiuôt  Terplietin ; 
Le  cri  d'un  opprimé  léglak  seul  son  eheniiB; 
Et  loiaqne  ses  anis,  effrayes  de  son  sèle, 
Ltii  présageaioBft  du  roi  la  vengeance  cmtlk  { i)  « 
Je  crains  Dieu,  «lisait-îl,  encor  plua  qoe  Je  roi , 
Et  le^  îaSoÊ^mÊé»  me  sont  pins  cbers  ^pM  m(M. 

Un  jour  (a) ,  après  avoir,  pendant  lo  nuit  obtearev 
A  des  mofftt  àfàninéê  àtmmé  la  sépulture. 
De  travail  épuisé,  de  fati^joe  abattu, 
Sa  force  no  pouvant  sufire  k  sa  vecta, 
Le  vieiUard  lentement  an  fàed  d'«a  aiuv  a«  mteo* 
Il  donnait,  quand  l'oiseau  que  le  piintenpaianèney 
Du  nid  qtill  a  constniH  auskasuade  oe  amry 
Fait  tomber  mr  ses  yeux  m  eicrément  infor  t 
A  Tobi»ins«tée  kiMMère  est  ravier 
Sans  JM  pktndee^  adorant  la  main  qui  k» cbAtîe, 
O  Dieu ,  s'écria?^ ,  ta  daîg^es.  m'éprouver  \ 
Je  n'en  aamarc  point,  Uk  frappe»  pou»  sauver  : 
Mes  yeux»  «fis  triste»  yewi»  piivés  de  la  lumière» 

prout  potenit»  d«  faeultatibus  suis»  «surientc»  ald^tt, 
ondisque  vestuBenta  pi«bebat«  ele. 

(i)  Aign«b«iit  auMBi  eu»  omnes  pr^xîmî  ej;»»,  di- 
cente»  t  lam  bnju»  rd  caus&  interfici  )ussus  es*....  Scd 
Tiobias»  pbi»  tânena  Deitm  quàm  isgev,  eKi» 

(a)  Contigii  auften  uti  qwâdaw  dift»  fatifjtw»  à  sepiU* 
turâ»  Jaetassct  te  jBzta  parietm^  n  abdoiiaisset)  ex 
mdù  binwwlinuMi  dmsnîcmi  ifii  ««Uid»  smeoc»  ÎDcîdf- 
rent  saper  ooilos  ejus,  ftiietyn.  oiK^su 


ai2  TOBIE, 

Ve  pourront  plus  «a  ciel  préoëdcr  ma  prière; 
Vers  le  pan¥te-â¥oe  peine,  bêlas!  j'airiverar; 
Je  ne  le  Terrai  plus,  mais  je  le  bénirai. 

Ses  amis  cependant,  sa  &mille,  sa  femme, 
Loin  'd*émonsscr  les  traits  qiii  déchiraient  son:Anic, 
De  porter  sor  ses  maux  le  baume  prédeta 
Pe  la  compassion ,  seul  bien  des  malbeuieiiz, 
Viennent  lui  reprocher  jusqu'à  sa  bîenfrisanee  (i)  ; 
Où  donc  t  lui  di8ent41s ,  est  <eite  récompense 
Qu'aux  Tertus,  k  l'aumAne,  accorde  le  SeifpmnrHr 
Le  vieillard  ne  r^nd  qu'en  leur  montrant  son  ooeur  ; 
Mais  ce  coeur,  acoablë  de  ces  cruels  reprochesy* 
Fort  contre  le  malhear,  faible  contre  ses  proches, 
Désire  le  trépas,  et  le  demande  au  ciel  : 
Sa  prière  monta  jusques  à  l'Étemel  : 
L'ange  dn  Dîeu  virant  descendit  snr  latarte. 

Le  vieillard ,  se  orojant  an  bout  de  sa  carrière , 
Fait  appeler  son  fils,  son  fik  qui,  jenncaneor) 
De  laimable  innocence  a  gardé  le  trésor, 
Gomme  nn  autre  Joseph  nourri  dans  l'esclavage, 
Et  semblable  à  Joseph  de  moraritt  de  visage , 
-Possédant  sa  beauté,  sa  grâce «t  sa  pndeur  ; 
Tobie,^en  l'embrassant ,  lui  dit  avec  doneenr: 
Mon  fils,  la  mort  dans  peu  va  ta  ravir  ton  péte-; 
'De  ton  respect  pour  moi  fids  hérîler  ta  môre  (a)-;  . 

(i)  Irridebant vitameins, dioentes :  Ubt e^t  spes  tua, 
pfo  %pkt  «teemosynas  et  sépultures  iwiebas? 

-  (a)  Honorem  habebis  matn  tuas  onmibna  diebus  TÎts 
fifOÊ  i  memor  enim  esse  debes  -qnse  et  quanta  pefîcula 
passa  sit  propter  te  in  utcifO  sii«. 


POËME.  9iS 

Celle  qu  t'a  nourri ,  qui  t'a  3onné  le  îour, 

Pour  de  n  grands  bienfaits  ne  Teut  qa*an  peu  d'amour  f 

Quel  plaisir  e^t  plus  doux  quun  devoir  de  tendresse? 

Honove  le  Seigneur,  marche  dans  sa  sagesse ,' 

Que  surtout  l'indigent  trouve  en  toi  son  appui  (i), 

Partage  tes  habits  èl  ton  pain  avec  lui  ; 

Reçois  entre  tes  bras  l'orphelin  qui  t'implore  ; 

Riche ,  donne  beaucoup  ;  et  pauvre ,  donne  encore  t 

Ce  précepte,  mon  fils,  contient  toute  hi  loi. 

Je  dois  en  ce  moment  confier  k  ta  foi 

Qa*à  Galx^lus  jadis,  sur  sa  simple  promesse. 

Je  laissai  dix  talens ,  mon  unique  richew^e  : 

Va  toi-même  à  Rages  pour  les  redemander. 

(Vers  ce' lointain  pays  quelqu'un  peut  te  guider  ,* 

Cherche  dans  nos  trSbvi  un  conducteur  fiducie 

Dont  nous  reconnaîtrons  et  la  peine  et  le  sèle. 

Il  dit.  Son  fils  le  cpiitte  et  court  vers  sa  tribu. 
Devant  lui  se  présente  un  Jeune  homme  inconnu, 
Dont  la  taille ,  les  traits ,  la  grftce  plus  qu'humaÎDe , 
Dès  le  premier  abord  el  l'attire  et  l'enehahie  ; 
Se»  yenx'^dooz  et  brillans,  sa  touchante  beantë, 
Son  front  où  la  noblesse  est  jointe  à  la  borné 
.Tout  plaît,  tout  charme  en  lui  par  un  pouvoir  suprême. 

C'était  l'ange  du  ciel  envoyé  par  Dieu  même, 
Qui  venait  de  Tobie  assurer  le  bonheur. 

L'ange  s'ofire  à  servir  de  guide  au  voyageur: 

•  1}  Panem  tuum  cura  esurientibiif  comede,  et  de  ves- 
timentis  tuis  nudoa  tege.  Si  multiun  tibi  fuerit,  abun- 
danter  tribue;  si  exignum  tibi  fuerit,  etiam  exigunm 
ïbenter  impertiri  ttnde» 


%ii  TOBIE, 

n  \t  fuit  dues  flon'ptve,  et  le  TÎcîUanl  eo  lafinrs 
Ife  loi  àéçÛÊt  pcmit  tes  wmpçooc,  an  aUrmes; 
LoB^-ttmpê  û  fiatefftoge;  et  faii  tendant  les  bas  : 
De  mes  crainftes,  dit-il,  ne  vous  offenses  pas; 
yieu,  soofiant,  et  priré  de  la  clarté  céleste, 
Bion  enfuit,  delavie,cst  tout  ce  qui  me  teste: 
La  frayenr  est  petmifle  à  qui  n  a  plus  qu'on  liien. 
De  mon  denûer  trésor  je  yoos  £aûs  le  gardien. 
Ali  !  Tons  me  le  rendicc;  mon  âme  saUsÊûte 
Épnmye  en  tous  pariant  une  donœor  seorèu  ; 
Je  ne  sais  quelle  Toiz  me  dit  an  fond  da  cœur 
Que  TOUS  serez  ocnduit  par  Tan^je  dn  Sfiffuear. 
O  mon  fils,  pour  adieu  icçoîa  œ  doux  prénge. 
Le  jeune  boame  renbraase  «I  a'appréie  an  Toyage 
Il  presse,  en  géDBÎMant,  ta  ntee  sur  MB  sein» 
Bient^ ,  gnidé  par  l'ange,  il  se  met  en  cfaonia; 
Mais  trois  fois  il  a'aivâie»  et  troîa  foiareiKSMrette 
Fet  adienxet  ses  cris;  alovs  le  dbien  fidèle  (i>. 
Seul  aai  demraré  dm&la  Iris^  vaia»n« 
Court,  et  du  ▼•ytfiur  dcvicitf  le  mwpaenop. 

Ils  marcbent  tewt  le  j«nr  dana  cas  plaine»  ikosSIn 
Où  le  Tigre  ta  coarroux  précipite  ses  ondes. 
Anêtè  mr  ses  bords  pour  prendre  da  upoi, 
Tobie ,  en  se  kTant  dans  sca  rapides  eaux, 
DécouYie  un  monstre  ^Ei«nx  dont  la  gueule  hitasm 
Lui  Sût  jeter  un  cri  dlionenr  ei  d'^oarantc 
L'ange  accourt  :  Saisisses,  hii  dit-il,  sans  frémir^ 
Ce  moDstMqii'è  vos  piedi  ▼««•  ailes  toit  mourir. 


(  1  )  Prolêetus  a  it  Tobîaa,  et  canii  •ecotoa  «^  tutu^  e«c 
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PrcDes  son  fiel  sanglant  (i),  il  vous  est  aëoecsaire ; 
Le  temps  tous  apprendra  ee  qu'il  en  faudra  faira. 
Le  jeune  Hébi«n,  turpria,  ob^it  k  riottant  ; 
Il  partage  le  oorps  du  monstre  palfMtant, 
Et  résenre  le  fiel;  sur  une  flamme  pure 
Le  reste  préparé  dcrient  sa  nottrritare. 

Cependant  de  Rages,  au  bout  de  quek{ues  îours , 
liCs  voyageurs  diarmés  aper^ÎTent  les  tours. 
L'ange,  arant  d'arrirer  aux  portes  de  la  yiUe  : 
De  Gabélus,  dit--ilf  ne  cherchons  pwnt  raaiia; 
Dès  long-temps  Gabâus  a  <fuitié  œs  climats. 
Chei  un  antre  que  lui  je  yais  guider  vos  pas; 
Le  riche  Ragud,  neveu  de  votre  père, 
(Al  pour  fille  Sara ,  son  luûque  héritièra. 
Son  plus  proche  parent  dcHt  seul  la  poss^Jer: 
La  1m  Tordonne  ainâi,  venes  la  demander. 
Interdit  à  ces  mots ,  le  docile  Tobîe 
Lui  répond  :  O  mon  frère,  à  vous  seul  je  «onfis  {a} 
Des  malhéuzs  de  Ssûra  ce  qu'on  m*a  rapporté  t 
Tout  Israël  connaît  sa  vertu ,  sa  beauté , 

(i)  Exentera  huoc  ptseem,  et  ror  ajus,  et  lèl.^.  Quod 
cùm  fecisset,  assavit  cames  ejus,  et  sccum  tulerunj  in 
via. 
'  (2^  Audio  quia  tradita  est  septem  vins,  et  mortm 

•  sunt...  Timeo  ne  forte  et  mihi  hsx^eveaiiuDt^  et  cmn  son 
unicus  patentibtts  meis,.  deponam  êmMntifm   îUorvun 

'  cum  tristkia  ad  inéeros.  Xunt  angefaw  dilil  ei  :  Hi  fpiS 
oonjugiam  ita  suscipSunti  Ht  JDewn  i  «t  ft  .4  snA  joas&U 
excMant ,  et  suas  Ubidini  ita  Tpioent ,  m^,*  Ha^  potfis- 
tatfm  dsemonium  super  cos.  Tu  autant,  tfCf 


»r6  TOBtE, 

Mais  déjà  sept  ëpoax,  briguant  son  hjménée, 
Ont  de»  le  même  soir  fini  leur  destinée. 
Qne  deTÎendra  mon  père ,  hélas  !  si  ]t  péris  7 
Ne  cnignez  rien,  dit  Vange,  et  snivez^met  ayîi. 
Ivres  d'un  fi)l  amour  que  le  Seigneur  condamne. 
Les  amans  de  Sarv  brûlaient  d*un  £en  profane. 
Ik  en  furent  punis  :  mais  tous,  mon  frère ,  tous» 
Que  la  loi  de  Moïse  a  nommé  son  ^loax, 
Dont  le  cceur  aux  vertus  formé  dès  votre  en£uMe, 
Epurera  l'amour  par  la  chaste  innocence. 
Vous  ob:iendrez  Sara  sans  irriter  le  cieL 

En  prononçant  ers  mets  ils  sont  chez  Ragnel. 
Tous  deux,  les  jeux  baissa ,  demandent  à  Tentiée 
Cette  hospitalité  des  Hébreux  révérée. 
Raguél ,  à  leur  voix  empressé  d'accourir , 
Rend  grâce  aux  voyaseurs  qui  l'cmt  daigné  choisir  : 
Mais ,  fixant  sur  l'un  d'eux  une  vue  attenUve, 
Il  reconnaît  les  traits  du  vieillard  de  Ninive  ; 
Quelques  pleurs  aussitôt  s'échappent  de  ses  jeux, 
Seriez-vous,  leur  dît-il,  du  nombre  des  Hébreux^ 
Que  le  vainqueur  retient  dans  les  champs  d'Assyrie  ? 
Oui,  répond  l'ange.  —  Ainsi  vous  connaissez  Tobie  (i). 
— ~  Qui  de  nous  a  souffert  et  ne  le  conn<tît  pas? 
^■^  Ah  !  parlez  :  avons-nous  à  pleurer  son  trépas  7     ' 

^  (i)  Dixitque  Hlis  Ragnel  :  Hostîs  Tobtam  fralxem 
meum7  Qui  dixemnt;  Novimus..;  Et  mîsit  se  Raguel,  et 
cum  laerymis  osculatus  est  eom,  et  plorans  supra  collum 
éjns,  dint  :  Benedietio  sit  libi,  fifî  mi,  qnia  boni  et  op- 
tîmivîH  filins  es...  Et  pneoepit  R^guel  occidi  arietèm  et 
ptnri  conviTiuBL 


POÈME.  ai7 

Oft  le  SeîgnettPf  tondie  de  nos  longues  misères  i 

L'a-t-il  kisié  vnmt  pouf  exxmpÏB  i  nos  ùhnê  7. 

Il  reepire ,  dit  Ttnge ,  et  tous  voyes  son  fils. 

—  O  ÎMTtroîi  Ibis  heurenz!  Enfant  que  je  li^ift  y 

Viens,  aoooon  dans  mon  sein;  que  Reguel  embtassc    - 

Le  digne  rejeton  d'une  si  sainte  race  1 

Ton  përe  soixante  ans  fut  notre  unique  appui  ;   ' 

Viens  jouir,  6  mon  fils,  de  notre  amour  pour  luL 

U  appelle  aussitôt  son  épouse  et  sa  fiUe, 
Anncjnee  son  bonheur  à  toute  sa*  famiUe , 
Et  Tent  que  d'un  fadier  immolé  par  sa  mai* 
Am  botes  qu'il  reçoit  on  prépare  un  fiiiitin. 

On  obéit.  Tobie ,  assis  près  de  son  guide , 
Sur  lit  belle  Sara  porte  un  regard  timide  : 
U  reneofttre  lesTeux  ;  aussitôt  la  pudeur 
CouTie  son  jeune  front  d'une  aimable  rougeur* 
U  a'eihardit  pourtant;'  et  d'une  toîx  dnns 3 
O  Ragoel,  dtft->ii,  notre  loi  t'est  connue) 
Tu  sais  qu'elle  prescrit  des  noelids  encor  plus  dota. 
Aux  liens  que  le  sang  a  formés  entre  nous*; 
Je  réclame  la  loi,  je  suis  de  ta^fianUlee .. 
Au!  fil»  de  ton  ami  daigne  accorder  ta  fille^  /    :  v     j. 
Mes  aenls  titres,  kélasi  pour  dMenir  sa  Coi  ^    n.    ;    .' 
Sont  le  nom  dera^n  pireictmon  respect  pour  Aàil  ,  j 

La  TÎeillard,  ft  ces  mott ,  sent  naître  see  alarmes  (,i)  : 
in  élère  au  Seigneur  des  jeux  remplis  de  larmes  ; 

(i)  Que  andito  ieirbo,  Raguel  expaTit^  ikcif^  ,,quid 
e  venierit  septem  Tins. . .  £ft  dixii  ai^eltts  :;  Koli  timere,  M  ^te. 
Et  qppwhendeMjÉwmrain  filbi  eilg^  jàm^mToLm  tra* 
dîdit....eiB. 

«9 
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Son  ëponie  et  la  fiUe,  m  te  pnMam  la  ouni| 
Gat  caché  loiitei  deux  knr  léte  dans  lenr  wiiù> 
Mais  l'ange  ka  raaiiire,  ec  ta  dosée  éèotfitemit 
Dana  fear  oceor  pas  i  paa  fiât  enbér  resgjfaiMSi 
Il  les  plamt ,  les  ooQsoie,  ec  de  leur  «GnraBir 
Bannit  les  Baux  passes  par  ]es1>ieB8  k  venir. 
B  agael ,  emnia^,  cède  au  p«av»ir  aii|NPêBid 
De  ce  jeana  iatronna  ^'il  révère  «i  qu'il  <iiiMi« 
li  unit  Les  époux  aa  fiom^le  l^Éasmol; 
Les  bénit  en  twatiMant,  lee  wfammanda  a»  «ial;  < 
Et,  pendant  le  feetia,  sa  tiauik  tUéffÊB» 
Voile  quelques  «astans  sa  pvqfoaadD  tnatéasCL 
Le  repas  acheté ,  daas  4ear  «pparicdient 
Les  deux  nouveaux  époux  soat  coiMkfita  iknttAi^ai. 
A  genoux  aussitôt,  le  front  dans  lft'poasaitor-{«^ 
T^s  élèreat  avciel  leur  toueliaiite  fiiàèea  e 
1.  ieu  puissant ,  dfeent-âls ,  qui  'dnigaa»'  de  tes  iiasiiai,  . 
Former  une  compagne  au  pnsihier'dea  binaaiasn 
Afin^de  (DonsolerM  prodnineiiiiiâiM 
Par  IedouxB€ad'é|io)uset.pÉFqdinrdepère<,.    •. 
IVons  ne  prétencioni  poàitdi  cehoiihpur  parfiiit 
Qui  pour  le  oit«r  de'l'honDBe^  hëfaks  1  m  ÙU  p9vaÊ^  &it  ! 
Mais  donniHaou»  Fàmeér  des  deiwlia  qu'il  fitaftMUifa: 
La  iéMta pQ^iaipfitp» ktndriqsafMnr  vîtm^'  :   . 


I' 


Deus 

pàtnii&iiof<Mn|]»..%«t»licisaiiAidaiDidfrtfaio'tei|^,  de- 
dist&iQe  ei  li!d)u«evia«a  aavttja.4..]lfiiaam4i9his««trooDSo- 
^«icaiBlia  tftflWMpariiti  HÉÉiiiBn  ifcaiài.Xf  ■>  met  tjullonua 
cantum,  etc.  •'^' 


•  •  ' 
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Des  liëritiers  nonthremc  M^s^i^  éé  t«  «hMr, 
Et  des  jonfs  hmocens  ptissés  è  te  aierrir. 

Dans  ces  devoîn  pieux  It  ouit  l'ëcoule  entiers.' 
Dès  qiie  le  chant  du  coq  anoonôe  la  lomiètv 
Ragael,  son  épouse ,  acoDiif<eBt  tout  tremiUani , 
N'osant  pas  espérer  d'embrasser  leurs  enfffns  : 
Us  les  trouyent  tous  deux  dans  un  sommeil  tronquîlto. 
De  festons  aussitôt  ils  parent  leur  asile  f 
Font  ruisseler  le  sang  des  taureaux  immolés ^ 
Et  retiennent  dix  jours  leurs  amisrasseqiblés. 

L*ange ,  pendant  cef  tempfr,  au  fond  dt  la  Médît  1 
Allait  redemander  le  dépét  de  Tobie. 
Gabélus  le  liii  rend  ;  et  Fantve  de  retour, 
Au  milieu  des  plaisiis,  de  rhjrmeil,  de  l'amourf 
Retrouve  son  ami  pensif  et  solitaire , 
Soupirant  en  secret  de  labsence  cPun  père. 
Partons,  lui  dit  Tobic ,  ô  mon  cber  bien^ttur; 
Être  beureox  loin  de  lui  pèse  trop  sur  mon  cœur. 
Parmi  Unt  de  festins ,  au  sein  de  Topulettcc , 
Je  ne  yt>is  que  mon  père  en  proie  à  l'indigeiice  t 
Hâtons-noU^ ,  h&tons-nous  d'aller  le  seconrir; 
Obtiens  de  Raguel  qu'il  nous  laisse  partir. 
Il  est  père  ;  aisément  son  âme  doit  comprendre 
Ce  qu'un  fils  doit  d'amour  au  père  le  plus  tendre. 

n  dÎL  L'ange  aussitôt  va  trouver  Raguel  ; 
Il  le  &it  consentir  à  ce  départ  cruel. 
,  Le  malbeureux  vieillard  les  conjure,  les  pressa 
De  revenir  tm  jour  consoler  sa  vieillesse; 
Tobie en  fait  serment;  et  bientôt  les  chameaux, 
IjCS  esclaves  tiombreux,  les  mugissans  troupeaux  « 
Qui  de  la  jeune  épouse  ont  été  le  partage , 


V90  TOBIE, 

Vtn  la  tare  SjLmmt  eommeoeem  leur  vojugt. 
L'ange,  ptéMnt  pvtooty  gnide  kt  condnôcan. 
San,  le  front  Toîlé,  cachant  abm  se» pfems, 
Airâe  aor  le  dos  d'un  poissant  dromadaire , 
Soupire  et  tend  de  Ipin  ses  dcoz  bras  à  sa  mène  ; 
Son  éponx  la  soutient  sur  son  sein  palpitant; 
Et  le  fidèle  diien  marche  en  les  precédani. 

Hélas!  il  était  temps  que  le  îeoneTobie  (i) 
A  son  malhenreax  pire  aQât  rendre  la  yie. 
Bepois  qu'il  est  parti,  ce  vieîOard  désolé. 
Comptant  de  son  retoor  le  mioment  éooalé, 
Se  tndnait  chaque  jonr  ans  portes  de  ninive. 
Son  épouse  guidait  sa  démarche  tttdive. 
Le  Tieîllani  restait  seul,  ams  SOT  le  chemin;     . 
Vers  chaque  Tojageor  il  étendait  la  main  : 
Le  Yoyagenr  passait  ;  et  Tobie  efi'silenoe , 
Pour  la  lepeidre  encore,  attendait  respéranoe. 
Sa  fiemme ,  gravÎMant  sur  les  monts  d'alentour. 
Cherchait  au  loin  des  yeux  l'objet  de  son  amour, 
Pleurait  de  ne  point  voir  cet  enj&nt  qu'elle  adore» 
Et  suspendait  ses  pleurs  ponr  le  chercher  encore. 

(i;  Qnm  vero  moras  £u:eret  Tobias  causA  Buptiarnin, 
sollicitus  erat  pater  ejus  Tobias..,  Cœpit  autem  contris 
tari  nimis  ipse,  et  Anna  uxor  ejus  cum  eo ;  et  oœpemnt 
nmbo  sîmnl  flere ,  eo  quod  die  statnto  minime  revertere- 
tur  fiUos  eorum  ad  eos...  etc.  Mater  qootidieexsiliens, 
circumspiciebat  et  drcuibat  TÎas  oinnes  per  quas  spies  i«- 
meandi  ▼îdebator,  ut  procul  Tideret  eum,  si  fieii  posset? 
▼snîeotem. 
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Mait  ee  fils  approdiaiij  acccuant  ses  lentean, 
11  lakK  sei  troopetiix  aux  smns  de  leun  patteun , 
Les  précède  avec  Tange  ;  et  sa  mère  atientîte  (i } 
L'aperçoit  toat  à  coup  aocotiram  ren  Ninive. 
Elle  Tole  aussitôt,  craint  d'arrÎTer  trop  tard; 
Biais  le  diien,  plus  prompt  qu'elle,  est  auprès  !da TbOhifl | 
Il  recotmait  son  maître,  il  jappe,  il  le  oarene , 
Exfirime  par  ses  cris  sa  joie  et  sa  tendresse. 
Le  malhetireux  ayeugle ,  k  ces  cris  qu'il  entend , 
Juge  que  c'est  son  fils  que  le  Seigneur  lui  rend  t 
Il  se  lève,  et  'd'ttn  pas  cluùicelani  et  rapide, 
Marc&ant  les  bras  ouverts,  sans  soutien  et  sans  guide, 
O  mon  fils ,  criaît-il .  c'est  toi ,  c'est  toi,*.  Soudain 
Le  jeune  bottime,  en  pleurant ,  s'^nce  dam  son  sdtft 
Le  yieillard  le  reçoit,  et  le  serre,  et  le  presse, 
D'un  long  embrassement  il  savoure  l'ivresse  ; 
Au  dë&ut  de  ses  yeux,  sa  paternelle  main 
S'assure  d'un  bonbeur  qu'il  croit  trop  peu  certain. 
La  mère  arrive  alors ,  palpitante ,  éperdue , 
Réclamant  è  grands  cris  une  si  ebèreTue  ; 
Les  larmes  du  bonbeur  coulent  de  tous  les  jeur  ; 
Et  l'ange ,  en  les  voyant,  se  croit  encore  aux  eieux. 


(i)  Et  dùm  ex  eodem  loco  specularetur  adventuai 
qus,  vidît  a  longà,  et  illico  agnovit  venientem  filium 
suum;  currensque.....  etc.  Tune  pnMucurrit  canii  qui 
simul  fuerat  in  via;  et ,  quan  nuncius  adveniens,  blaodi-; 
mento  caudae  sua  gaudebat  Et  consurgens  cecus  pater 
ejus,  cœpit  ofi^ndeni  pedibua  correfe;  et,  dalâ  manv 
puero,  ocenrrit  obvi&in  fiUo  suo. 

19. 
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Après  oes  doux  transports,  lange  dit  à  sou  Qcra  (i) 
De  toucLcar  du  vieillard  la  trexn!blante  paupière 
Avec  le  fiel  du  monstre  ixaxDolé  par  ses  maius. 
Le  jeune  liomme  obéit  à  ces  .ordres  divins ,. 
Et  Tobie  aussitôt  voit  la  clarté  céleste. 
Gloire  &  toî,  cria-t-il ,  Dieu  puissant  que  j'atteste! 
J'avais  pëcli^  long-temps  ,  et  long-temps  je  aouflxii  : 
Mais  je  revois  enfin  et  le  cîol  et  mon  Ûs  ! 
O  mon  Dieu,  je  rends  grâce  à  ta  bonté  prcqpice : 
Oui,  ta  miséricorde  a  passé  ta  justice; 

Il  dit  ;  et  de  Sara  lea  serviteurs  nombreux^ 
Les  troupeaux,  lea  trésors^  viennent  firapper  sas  yeux. 
La  modeste  Sara  desœnil,  lui  fait  hommage 
De  ees  biens  devenus  désormais  son  partage  i 
Lui  demande  &  genoux  d'auner  et  de  bénir 
L'épouse  qu'à  son  fitls  le  ciel  voulut  unir. 
Le  vieillard  étonne  la  relève,  l'embrasse; 
Il  admire  ses  traits ,  sa  jeunesse ,  sa  grâce , 
Et,  s'appujant  sur  elle,  écoute  le  récit 
De  ce  qu'a  fait  son  Dieu  pour  l'enfant  qu'il  chérit. 
Mais,  ajoute  ce  fils,  vous  vo^yez  dans  mon  firère  (2) 


(  i)  Tune  sumens  Tobias  de  Celle  piscis ,  tinÎTit  oculos 
patrissm...  Statimvisumr,ecepît,  etgIorificabant.Deum.,. 
Dicebatque  Tobias  :  Benedico  te.  Domine...  quîa  tu  cas- 
tigatti  me...  Et  eoce  ego  video  X9biam  filium  meum. 

(a)  Me  doxift  et  reduxit  sanmm....»  Hxorem  ipse  me 

Labere  fecit pie  ipsum  à  devoratione  piscis  eripuit, 

le  qnoque  videre  £ecit  lumen  oœh'...  Quid  illi  ad  hœc  po- 
tcrimua  dignom  dare?  Sed  pelO)  pater  mi}, ut  toges  eum 


mt^mmmmmmmÊ^  -w 
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Mon  soutien,  mon  saaTeur,  mon  ftog?  tatélaire^ 
Il  a  guidé  mes  pas;  il  défendh  mes  joms  ; 
(Test  de  lui  qae  jâ  tiens  l'objet  de  m^s  aawvn; 
Loi  ml  TOUS  fidt  revoir  la  «éleste  hunîèra; 
n  m'a  donné  ma  fenarne  et  mu  rendu  mon  père  : 
Hélas  !  qtse  peut  pour  lui  notre  vive  amitié? 
Des  trésors  de  Sara  donnons-lui  la  moîiié  : 
jQu'en  recevant  oe  don  sa  bonté  nous  bo:3ore  ; 
S*il  daigne  l'accepter,  il  nous  oblige  encore. 

Aux  pieds  de  l'ange  alors,  le  père  avec  le-£ls, 
Rougissant  tous  les  deux  d'offrir  ce  faible  prix , 
Le  pressent  de  choisir  dans  ioute  leur  rîcbesse. 
L'ange,  les  regardant,  sourit  avec  tendresse: 
Ne  vous  oSkuaez  pas,  dit-il,  de  mes  refus; 
Gardex ,  gardez  vos  biens ,  et  surtout  vos  vertus  ; 
EUes  vous  ont  valu  le  secours  de  Dieu  même. 
Je  suis  l'ange  envoyé  par  ce  Dieu  qui  vous  aime  (i): 
Il  voulut  acquitter  ces  bienfaits  si  nombreux 
Répandus,  prodigués  à  tant  de  malheureux. 
Vos  a^mônes,  vos  dons,  ô  vieillard  charitable. 
Tout,  jusqu'au  simple  voeu  d'aider  un  mîsér^le, 
Fut  écrit  dans  le  ciel;  Dieu  conserve  en  ses  mains, 
(  lonune  un  dépôt  sacré ,  le  bien  fait  aux  humains. 


si  forte  dignabitur  medietatem  de  omnibus  qnae  allât  a 
•unt  siln  assumere. 

(i)  Ego  enim  sum  Raphaël  angélus,  unus  ex  septem 
qui  adstamus  ante  Domtnum...  Bona  est  oratio  cum  je- 
junio  et  eleemosyna...  quoniam  eleemosyna  A  morte  li- 
bérât... et  fadt  invenire  mîsericordiam...  etc.  Tempv? 
est  ergo  ut  revertar  ad  enm  qui  me  mîsit. ..  etc. 
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il  Ton*  rend  ces  trësor^,  mais  pour  le  même  usage; 
Aa  panvre ,  1^  rindi^nt  fiJtflt-en  k  partage  ; 
Donnes  pour  amasser  ai^piéf  de  rÉtemel; 
Vivez  lon^^temps  heuieux,  moi  je  retourne  ao  cîet. 


/la. 


TABLE   ALPHAlBÉTIQUE 

DES   FABLES. 


L'Aigle  et  la  Colokbi.  Iît.  ni.  FaUn  %t 

l'Aigle  et  le  Hibou,  y.  ftu  : 

l'Amour  et  la  Mëct.  Itl.  19^ 

l'Ane  et  la  Flûte.  Y.  5. 

le  vieux  Ariire etle  Jtidinifr*  Ih  %» 

l'Auteur  et  lesr  Souris.  V«  >o. 

l'ATare  et  son  Fila.  IV.  10. 

l'Aveugle  et  le  Ppraljtifae.  I»  aé. 

les  deux  Bacbéllers.  lU.  8 

la  Balance  de  Minpa.  III.  i4« 

le  Berger  et  le  RoangnoL  V.  %, 

le  Bœuf  y  le  CLeval  et  l'Ane.  I^  a« 

le  Bonbomme  et  le  TséMit^  H,,  4» 

le  Bouvreuil>et  le  Corbeau.  II.  6.. 

la  Brd>is  e^  le  Chien.  0. 9« 

le  Califfv  I.  8. 

la  Caiipe  et  les  QwpîHDiis»  I,  7* 

le  Charlatan,  y.  1 4* 

les  deux  Chats.  OL  ^ 

le  Chat  et  la  Lanette.  L  x& 

le  Chat  et  le  Miroir.  1. 6b 

le  Chat  et  la  Wtiîmvu  VU  aa 

fe  Chat  et  tes  iU».  lyi»  &9« 

le  Château  de  Cartes,  n.  I  au 


im  deux  ChtiiTn,  Lit.  IV.  FiUe  a6. 

.Ia(dheidll«.  Y.  la. 

le  Ghml  et  le  PtraUn.  IL  lo» 

kpBtbGUeB.y.8. 

le  Chien  cot^éble.  T.  19. 

le  Chien  et  le  ChtL  I.  1 1* 

la  Cdkinihe  et  ton  Nontiiieon.  Y.  4* 

le  Coq  fanfivon.'  lY ,  ft  a. 

laGo<iaetieetrjUieaie.  f.  t3. 

le  Croeodne  et  l'Ealvgeon.  Y.  1 1. 

le  Gooitiian  et  le  dîen  Pratée.  lY.  i  r. 

le  Danienr  de  corde  et  le  Balanoer.  n,  !& 

le  Dénris,  la  Gorneaie  et  le  Fmcon.  lU.  xi. 

Don  Qnidiotte.  lY.  ao. 

l'Écnma ,  le  Chien  crié  Bowrd.  lY.  a. 

l'Éducation  dn  Lion.  IL  i5. 

rËléphantUane.  L  i4« 

rEniànt  et  le  Dattier.  L  n^  ' 

l*EDfaut  et  le  Àliroir.  ILS. 

lei  Enfants  et  les  Perdreinz.  111.  la. 

U  FaUe  et  la  Yérité.  L  t. 

la  FanFCtlB  et  le  RoeiignoL  lY.  9. 

le  Grillon.  IL  ii. 

la  Gnenon,  le  Singe  et  la  Noix.  lY.  la* 

la  Gnépe  et  l'ibeille.  Y.  16. 

l'Habit  d'Arleqoin.  lY.  4.. 

Hercule  an  cieL  HL  6. 

le  Hérinon  et  lei  Lapina.  Y.  I  > 

l'Hemine,  le  GaMor  et  le  ten^.  OLi^  * 

%  Hflbon ,  le  Chat ,  TOiMB  el  k  Bat. .  DL^t  7^  - 

le  Umni  et  k  Kgeon.  lY.  &     - 


tÀBlE  ALFHAéÉ¥lQTr&. 

U  jeuàe  Honmé  «l  k  TiéiBtod;  tir.  t  FiÛe  17. 

l^bioiidftdoii.  m.  9» 

Ictdem  Jtfdimeis.  LtOb 

Ji^ttr  et  Bfinot.  V.  7« 

It  Uboarear  de  Caitille.  {f.  8. 

le  Lbbîii  et  k  SaroèUft  IV*.  i3. 

le  Léopard  et  l'ÉcnieinL  Y.  9. 

k  lierrt  et  k  thpxk  L  tS« 

k  IièTie,se»Amis  et  kt  dffa Qwfnwk.  IIL  7* 

k  linoCr  n.  aa. 

kt  deux  Lîoni.  Y.  9w 

k  Lion  et  k  Léop8n£  m  a^. 

k  Mère,  l*En£uit  et  kt  SerîgiMk  IL  i* 

k  Bden  et  k  Pigeon.  Y.  XfL 

k  Miroir  de  h  Vérité.  lY.  ta 

k  Meit  L  9. 

MjWMk  IL  19. 

k  Packaf  et  k  Derm  lY.  71 

PenetkrFemuMi  lY.  i4-   ' 
Pandore.  L  ax« 

k  Paon ,  k»  deux  OMns  et  k  PkDgMb.  IIL  I0b 

kParTiade.ULi8. 

les  deux  Papsseet  k  Vvaga.  lY.  ij^  ' 

k  Payian  et  k  Ri^ère.  Y.  (L 

k  Porroqnet  I  Y.  3v 

k  Perroquet  confiant  IIT.  SA,    , 

kt  deux  Peitaat.  IL  tS*. 

k  Phénix.  IL  1 3. 

k  Phiktophe  et  k  Ghat-Koam.  lY.  i8« 

kPketkCoknb*.  IL  t4* 

Y.%9^     - 


S' 


^ 


TABLB  ALITHABÊTIQUIS. 

Ift  jeiiDt  Foqk  et  le  ness  Benu^  JM»  U»  Vùjk  t* 

I«  Plrécre  4e  Jupiter,  y.  la 

le  Fïooèt  dei  deux  Rentrdf.  y«3b 

le  Renard  d^nîié.  III,  io« 

le  Renard  qû  prédte.  ni»  i5* 

le  RbinoeérM  et  le  Dromadaire»  fil.  4* 

le  Roi  Alphonae.  IIî.  9. 

le  Roi  et  ka  dcox  Beiigert.  I.  3,    r    . 

le  Roi  deP^ne;  H.  aj. 

le  Roaiignol  et  le  Paon.  IIL  5. 

le  RMaigool  et  le  Prinee.  1. 19. 

le  Sanglier  et  lea  Roeâpiola.  IIA  3* 

laSantereUe.  V.  t5.  •  . 

le  Savant  et  le  Fermier,  lY..  u    ■ 

le  Sia^i  tpl  montre  la  Lamqnitinap^pe.  Ht  7. 

les  Sîn§ea  et  le  Léopard.  IIL  u 

les  Serins  et  le  Chwdonnerec.  L  S. 

la Taupeet  lea  Lapina.  L  18. 

U  Tourterelle  et  la  Faorette,  Y.  1 3. 

le  Troupeav  de  Colaa.  IL  5. 

k  Yac]iir.et:l9  Gasdu^SwaM.  I.  13;, 

la  Yipère  et  U  Sangnm.  lY.  6. 

le  Yoja^  lY.  ai» 

lea  deox  Yojafeimi  L  4* 

RiJT«,  figiogae  tbde  de  rÉerimre  aaiate ,.  pog,  10 1» 
Tous,  PdèM  ûri de rÊcritam  «aime,  pag.  tio. 

«t«  •l.&i'  TAferc 

f 


